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Il ferolt aifé de faire des volumes entiers fur

un fiijet û important , auquel l'Ecriture , les

Pères, & toutes fortes d'hifloires nous fourni-

roient un nombre infini de préceptes , d'exem-

ples Se d'exhortations qui confpirent à une
même fin. Mais c'eft une chofe (i connue d'un

chacun par fa propre raifon
, qui lui dit qu'il

ne tire pas fon être de lui-même , mais qu'il a

Dieu pour Créateur , & par conféquent pour

Directeur , qu'il n'y a perfonne qui ne iente

que la nature a imprimé cette vérité dans fon

cœur , avec des caraOeres qui ne peuvent

s'effacer.

Tant de Princes fe font perdus , eux & leurs

Etats
,
pour fonder leur conduite fur un juge-

ment contraire à leur propre connoifTance ; &
tant d'autres ont été comblés de bénédidions"

pour avoir foumis leur autorité à celle dont

elledérivoit
,
pour n'avoir cherché leur gran-

deur qu'en celle de leur Créateur , & pour

avoir eu plus de foin de fon règne que du leur

propre
,
que je ne m'étendrai pas davantage

fur une vérité trop évidente pour avoir befoin

de preuve. Seulement dirai -je en un mot
,

ou'ainfi qu'il eil impofîible que le règne d'un

Prince qui laifTe régner le défordre & le vice en

fon Etat , foit heureux ; aufîi Dieu ne fouffri-
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ra-t-il pas aifément que celui-là foit malheu-

reux
,
qui aura un foin particulier d'établir fon

Empire dans l'étendue de fa domination.

Rien n'eft plus utile à un établiflement que

la bonne vie des Princes , laquelle efl une loi

parlante & obligeante avec plus d'efficace

,

que toutes celles qu'ils pourroient faire pour

contraindre au bien qu'ils veulent procurer.

S'il eil vrai qu'en quelque crime que puiffe tom-

ber un Souverain , il pèche plus par le mauvais

exemple ,
que par la nature de fa faute ; il n'eil

pas moins indubitable que quelques Loix qu'il

puifTe faire , s*il pratique ce qu'il prefcrit , fon

exemple n'eil pas moins utile à l'obfervaîion

de fes volontés
,
que toutes les peines de fes

ordonnances
,
pour grandes qu'elles puiiTent

être.

La pureté d'un Prince chafle bannira plus

d'impureté de fon Royaume
,
que toutes les

Ordonnances qu'il fçauroit faire à cette fin;

La prudence & la retenue de celui qui ne ju-

rera point , retranchera plutôt tous les fermens

& blafphemes trop ordinaires dans les Etats
,

que quelque rigueur qu'il puiiTe exercer con-

tre ceux qui s'adonnent à telles exécrations.

Ce n'eil pas pour cela qu'il faille s'abllenir

«le faire rigoureufement châtier les fcandales
,

Aij
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les juremens & les blafphêrxies , au contraire;

on ne içauroit y être trop exa£t , & pour fainte

& exemplaire que puiffe être la vie d'un Prince

& d'un Magiilrat , ils ne feront jamais cenfés

faire ce qu'ils doivent, fi en y conviant par

leur exemple , ils n'y contraignent par la ri-

gueur des Loix. Il n'y a point de Souverain au

monde qui ne foit obligé par ce principe à pro-

curer la converfion de ceux, qui vivans fous

fon règne , font dévoyés du chemin de falut ;

mais comme l'homme efl raifonnable de fa na-

ture , les Princes font cenfés avoir en ce point

fatisfait à leur obligation , s'ils pratiquent tous

les moyens raifonnables pour arriver à ime fi

bonne fin ; & la prudence ne leur permet pas

d'en tenter de fi hafardeux qu'ils puiffent dé-

raciner le bon bled , en voulant déraciner la

zizanie , dont il feroit diiTicile de purger un

Etat par autre voie que celle de la douceur

,

fans s'expofer à un ébranlement capable de le

perdre , ou au moins de lui caufer un notable

préjudice.

Comme les Princes font obligés d'établir le

vrai culte de Dieu , ils doivent être fort foi-

gneux d'en bannir les fauffes apparences fi pré-

judiciables aux Etats, qu'on peut dire avec

vérité
,
que l'hypocrifie a fouvent fervi de voi-
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le pour couvrir la laideur des plus pernicieu-

ies entreprifes. Beaucoup d'efprits dont la foi-

bleffe eft équipollente à la malice , fe fervent

quelquefois de ce genre de rufe , d'autant plus

ordinaire aux femmes
,
que leur fexe eil plus

porté à la dévotion , & que le peu de force

dont il eft accompagné , les rend plus capables

de tels déguifemens
,
qui fuppofent moins de

iblidité que de fineife.

A ii}
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CHAPITRE DEUXIEME,
La raifon doit être la régie & la conduite

d'un Etat,

A lumière naturelle fait connoître à un

chacun, que l'homme ayant été fait raifonna-

ble , il ne doit rien faire que par raifon
,
puif-

qu'autrement il feroit contre fa nature , & par

conféquent contre lui-même qui en eft l'auteur.

Elle enfeigne encore, que plus un homme eit

grand & élevé
,
plus il doit faire état de ce

privilège, & que moins doit-il abufer du rai-

fonnement qui conflitue fon être; parce que

les avantages qu'il a fur les autres hommes,

contraignent à conferver, & ce qui efl de la

nature & ce qui eft de la fin
,
que celui dont il

tire fon élévation s'eft propofé.

De ces deux principes , il s'enfuit clairement

que fi l'homme ell: fouverainement raifonnable,

il doit fouverainement faire régner la raifon ; ce

qui ne requiert pas feulement qu'il ne fafle rien

fans elle , m^is l'oblige de plus à faire que tous

ceux qui font fous fon autorité la révèrent & la

fuivent religieufement. Cette conféquence eil

la fource d'une autre qui nous enfeigne
,
qu'ain-
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Cl qu'il ne faut rien vouloir qui ne foit raifon-

nable & juile , il ne faut rien vouloir de tel que

l'on ne fafle exécuter , & où les commande-

mens ne foient fuivis d'obéiiTance
,
parce qu'au-

trement la raifon ne regneroit pas fouveraine-

ment.

La pratique de cette régie eft d'autant plus

aifée , que l'amour efl le plus puiiTant motif

qui oblige à obéir, & qu'il eft impofnble que

des fujets n'aiment pas un Prince , s'ils connoif-

fent que la raiion foit le guide de toutes fes

aftions. L'autorité contraint à l'obéiffance

,

mais la raifon y perfuade; & il eft bien plus à

propos de conduire les hommes par des moyens

qui gagnent infenfiblement leur volonté
,
que

par ceux qui le plus fouvent ne les font agir

qu'en tant qu'ils les forcent.

S'il eft vrai que la raifon doit être le flam-

beau qui éclaire les Princes en leur conduite èz.

en celle de leurs Etats ; eft-il encore vrai que

n'y ayant rien au monde qui compatiftie moins

avec elle que la paftion qui aveugle tellement

,

qu'elle fait quelquefois prendre l'om-bre pour

le corps ; un Prince doit ftir-tout éviter d'agir

par un tel principe
,

qui le rendroit d'autant

plus odieux, qu'il eft direftement contraire à

celui qui diftingue l'homme d'avec les animaux.

Aiv
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On fe repent fouvcnt à loifir de ce que la paf-

iion fait faire avec précipitation , & on n'a ja-

mais lieu de faire le même des chofes , aufquel-

les l'on s'eft porté par des confidérations rai-

fonnables.

Il faut vouloir fortement ce qu'on a réfolu

par de femblables motifs
,
puifque c'eil le feul

moyen de fe faire obéir , & qu'ainfi que l'hu-

milité ell: le premier fondement de la perfec-

tion chrétienne , l'obéiflance eft le plus folide

de celle de la fujettion fi néceffaire à la fubfif-

tance des Etats, que fi elle eft défeâueufe ils

ne peuvent être floriffans. Il y a beaucoup de

chofes qui font de cette nature, qu'entre les

vouloir & les faire il n'y a point de différence

,

à caufe de la facilité qui fe trouve en leur exé-

cution ; mais il les faut vouloir efncacement

,

c'eft-à-dire , avec telle fermeté qu'on les veuille

toujours , & qu'après en avoir commandé l'e-

xécution, on faife châtier févérement ceux qui

n'obéifTent pas.

Celles qui paroiftent les plus difficiles, &
prefque impoffibles, ne le font que par l'indif-

férence avec laquelle ilfemble qu'on les veuille

& qu'on les ordonne ; & il eft vrai que les fu-

jets feront toujours religieux à obéir, lorfque

Jes Princes feront fermes 6c perfévéràris à com-;
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mander ; d'où il s'enluit que fi les Etats font

déréglés , ils font d'autant plus coupables que

c'eft une chofe certaine que leur indifférence

&c leur foibleffe en font caufe. En un mot , ainfi

que vouloir fortement , & faire ce qu'on veut,

eu une même chofe en un Prince autorifé en

ion Etat , ainfi vouloir foiblement & ne vou-

loir pas , en font fi peu différens
,
qu'ils abou-

tiffent à une- même fin.

Le Gouvernement du R.oyaume requiert

une vertu mâle & une fermeté inébranlable ,

contraire à la molefle
, qui expofe ceux en qui

elle fe trouve , aux entreprifes de leurs enne-*

mis. Il faut en toutes chofes agir avec vigueur,

vu principalement que quand même le fuccès

de ce qu'on entreprend ne feroit pas bon , au

moins aura-t-on cet avantage
,
que n'ayant rien

omis de ce qui le pouvoît faire réuffir , on évi-

tera la honte , lorfqu'on ne peut éviter le mal

d'un mauvais événement.

Quand même on fuccomberoit en faifant fon

devoir , la difgrace feroit heureufe ; & au con-

traire
,
quelque bon fuccès qu'on puiffe avoir

,

en fe relâchant de ce à quoi on eft obligé par

honneur & par confcience , il doit être eftimo

malheureux, puifqu'il ne fçauroit emporter au-
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Clin profit qui égale les défavantages qu'on re-

çoit du moyen par lequel il a été procuré. Par

le paiTé, la plupart des grands dejfTeins de la

France font allés en fumée, parce que la pre-

mière difficulté qu'on rencontroit en leur exé-

cution, arrêtoit tout court ceux qui par raifon

ne dévoient pas laiffer que de les pourfuivre ;

& s'il eft arrivé autrement durant le règne de

V. M. la perfévérance avec laquelle on a conf-

tamment agi en eu la caufe.

Si une fois on n'eft pas propre à l'exécution

d'un bon deffein , il en faut attendre un autre ;

& lorfqu'on a mis la main à l'œuvre , fi les

difficultés qu'on rencontre obligent à quel-

que furféance, la raifon veut qu'on reprenne

fes premàeres voies , auiîi-tôt que le tems &:

l'occafion fe trouveront favorables. En un mot

,

rien ne doit détourner d'une bonne entreprife

,

fi ce n'eft qu'il arrive quelque accident qui la

rende tout-à-fait impoffible , & il ne faut rien

oublier de ce qui peut avancer l'exécution de

celles qu'on a réfolues avec raifon.

C'eft ce qui m'oblige à parler en ce lieu du

fecret & de la diligence qui font fi néccffaires

au bon fucccs des affaires
,
que rien ne le peut

davantage. Outre que l'expérience en fait foi ,

la raifon en eil évidente , vu que ce qui fur-
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1

prend , étonne d'ordinaire , de forte qu'il ôte

fouvent les moyens de s'y oppofer, & que

pourfuivre lentement l'exécution d'un deffein

& le divulguer, efl le même que parler d'une

chofe pour ne la pas faire.

De-là vient que les femmes pareffeufes &
peu fecrettes de leur nature , font û peu pro-

pres au Gouvernement, que fi on conildére

encore qu'elles font fort fujettes à leurs paf-

fions, & par conféquent peu fufceptibles de

raifon &: de juftice , ce feul principe les exclud

de toutes adminiftrations publiques. Cen'eft pas

qu'il ne s'en puiffe trouver quelqu'une telle-

ment exempte de ces défauts qu'elle pourroit y
être admife. Il y a peu de régies générales qui

ne foient capables de quelque exception , ce*

fiecle même en a porté quelqu'une qu'on ne

fçauroit affez louer; mais il efl vrai qu'ordi-

nairement leur m.oleffe les rend incapables

d'une vertu mâle , néceflaire à l'adminiflration

,

& qu'il eft prefque impoffible que leur gouver-

nement foit exiempt , ou de bafieffe ou de di-

minution , dont la foibleffe de leur fexe efl la

caufe ; ou d'injuflice ou de cruauté , dont le

dérèglement de leurs pafîions, qui leur tient

lieu de raifon, efl la vraie fourcc.
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CHAPITRE TROISIEME. '

Les intérêts publics doivent être Funiquefin
de ceux qui gouvernent les Etats ^ ou du

moins qu'ils doivent être préférés aux par-

ticuliers.

Es intérêts publics doivent être l'unique

fin du Prince & de Tes Confeillers , ou du moins

les uns & les autres font obligés de les avoir

en fi finguliere recommandation, qu'ils les

préfèrent à tous les particuliers.

Il eft impoffible de concevoir le bien qu'un

Prince & ceux dont il fe fert en fes affaires

,

peuvent faire, s'ils fuivent religieufement ce

principe ; & on ne fçauroit s'imaginer le mal

qui arrive à un Etat
,
quand on préfère les in-

térêts particuliers aux publics , & que ces der-

niers font réglés par les autres. La vraie Philo-

fophie , la Loi Chrétienne & la Politique en-

feignent fi clairement cette vérité, que les Con-

feillers d'un Prince ne fçauroient lui mettre trop

fouvent devant les yeux un principe fi nécef-

faire , ni le Prince châtier affez févérement ceux

de fon Confeil
,
qui font affez miférables pour

ne le pratiquer pas.
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Je ne puis que je ne remarque à ce propos^

que la profpérité qui a toujours accompagné

l'Efpagne depuis quelques fiecles, n'a point

d'autre caufe que le foin que fon Confeil a eu

de préférer les intérêts de l'Etat à tous autres,

& que la plupart des malheurs qui font arrivés

à la France , ont été caufés par le trop grand

attachement que beaucoup de ceux qui ont été

employés à l'adminiflration , ont eu à leurs pro-

pres intérêts au préjudice de ceux du Public*

Les uns ont toujours faivi les intérêts du Pu-

blic ,
qui par la force de leur nature , les ont

tirés à ce qui s'eft trouvé le plus avantageux à

l'Etat. Et les autres accommodant toutes cho-

fes , ou à leur utilité ou à leur caprice , les ont

fouvent détournés de leur propre fin
,
pour les

conduire à celles qui leur étoient ou plus agréa-

bles ou plus avantageufes.

La mort ou le changement des Minillres n'ont

jamais apporté de mutation au Confeil d'Efpa-

gne ; mais il n'en a pas été de même en ce

Royaum^e , où les aiîaires n'ont pas feulement

été changées parle changement des Confeillers,

mais elles ont pris tant de diverfes formes fous

les mêmes par la diverfité de leurs confeils

,

qu'un tel procédé eût apurement ruiné cette

Monarchie , fi Dieu par fa bonté ne tiroit des
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imperfe£l:ions de notre Nation , le remède' des

maux dont elle eft caiife. Si la diverlité de nos

intérêts& notre inconftance naturelle nous por-

tent ibuvent dans des précipices effroyables
,

notre légèreté même ne nous permet pas de de-

meurer fermes 6c fiables en ce qui ell: de notre

bien , &: nous en tire fi promptement
, que nos

ennemis ne pouvant prendre de juftes mefures

fur des variétés fi fréquentes , n'ont pas le loilir

de profiter de nos fautes.

Votre Confeil ayant changé de procédé de-

puis certain tems , vos affaires ont aufîi changé

de face au grand bien du Royaume ; & fi à l'a-

venir on continue de fuivre l'exemple du rè-

gne de V. M. nos voifins n'auront plus l'avan-

tage qu'ils ont eu par le paffé. Mais ce Royau-<

me partageant avec eux la fageffe , aura fans

doute part à la bonne fortune
,
puifqu'encore

qu'être fage & heureux ne foit pas toujours

une même chofe , le meilleur moyen qu'on

puifTe prendre pour n'être pas malheureux , efl

de prendre le chemin qu'enfeignent la pru-

dence & la raifon, &c non le dérèglement

allez ordinaire aux efprits des hommes , & par-

ticulièrement aux François. Si ceux en qui V.

M. fe confiera du foin de fes affaires , ont la

capacité &; la probité dont j'ai parlé ci-delTus,
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Elle n'aura plus à fe garder en ce qui concerne

ce principe ; ce qui de foi-même ne lui fera

pas difficile ,
puifque l'intérêt de la propre ré-

putation du Prince & ceux du Public n'ont

qu'une même fin.

Les Princes confentent d'ordinaire fort aifé-

ment aux réglemens généraux de leurs Etats

,

parce qu'en les faifant, ils n'ont devant les

yeux que la raifon & la juflice
,
qu'on embraffe

volontiers lorfqu'on ne trouve point d'obflacles

qui détournent du bon chemin. Mais quand

l'occafion fe préfente de mettre en pratique

les bons établiffcmens qu'ils ont faits, ils ne

montrent pas toujours la même fermeté
,
parce

que c'efl lorfque les intérêts du tiers &; du

quart , la piété , la compaffion , la faveur & les

importunités les foUicitent & s'oppofent à leurs

bons deffeins , & qu'ils n'ont pas fouvent affez

de force pour fe vaincre eux-mêmes & mépri-

fer des confidérations particulières qui ne doi-

vent être de nul poids au refpeâ: des publi-

ques. C'eft en telles occaiions qu'ils doivent

recueillir toute leur force contre leur foibleffe

,

fe remettant devant les yeux que ceux que

Dieu defline à conferver les autres , n'en doi-

vent avoir que pour ce qui eu avantageux au

Public , & pour leur confervation tout enfem-

ble.
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CHAPITRE. QUATRIEME.

Combien la prévoyance efl nécejfa'ire au gou-

vernement d'un Etat,

Ien n'eft plus ncceflaire au gouverne-

ment d'un Etat que la prévoyance
,
puifque par

fon moyen on peut aifément prévenir beaucoup

de maux, qui ne fe peuvent guérir qu'avec de

grandes difficultés quand ils lont arrivés.

Ainli que le Médecin qui fçait prévenir les

maladies , eft plus eftimé que celui qui tra-

vaille à les guérir; ainfi les Minières d'Etat

doivent-ils fouvent fe remettre devant les yeux

& repréfenter à leur maître qu'il efl: plus im-

portant de confidérer l'avenir que le préfent

,

& qu'il eft des maux comme des ennemis d'un

Etat, au-devant defquels il vaut mieux s'avan-

cer ,
que de fe réferver à les chaffer après

leur arrivée. Ceux qui en uleront autrement

tomberont en de très-grandes confufions , auf-

Quelles il fera bien difficile d'apporter enfuite

du remède.

Cependant c'eft luie chofe ordinaire aux ef-

prits communs de fe contenter de pouffer le

tems
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te.nis avec l'épaule, &C d'aimer mieux confer-

ver leur aife un mois durant
, que de s'en pri-

ver ce peu de tems
,
pour fe garantir du trou-

ble de plufieurs années qu'ils ne conlidérent

pas
,
parce qu'ils ne voyent que ce qui eft pré-

lent, & n'anticipent pas le tems par une fage

prévoyance» Ceux qui vivent au jour la jour-

née, vivent heureufement pour eux, mais ori

vit maiheureufement fous leur conduite. Qui

prévoit de loin , ne fait rien par précipitation

,

puifqu'il y penfe de bonne heure, & il elî dif-

ficile de faire mal lorfqu'on y a penfé aupara-

vant.

Il y a certaines occafions aufquelles il n'efl

pas permis de délibérer long-tems
,
parce que

la nature des affaires ne le permet pas. Mais en

celles qui ne font pas de ce genre, le plus fur

eft de dormir fur les affaires , & de récompen-

fer par la fageffe de l'exécution , le délai qu'on

prend pour la mieux réfoudre.

Il a été un tems qu'on ne donnoit en ce

Royaume aucun ordre par précaution ; & lors

même que les maux étoient arrivés , l'on n'y ap-

portoit que des remèdes palliatifs
,
parce qu'il

étoit impolfible d'y pourvoir abfolument , fans

blelfer le tiers & le quart de l'intérêt particu-

lier, qu'on préféroit alors au Public; cela fai-

//. Pariie, B
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foit qu'on fe contentoit d'adoucir les plaies ûiî

lieu de les guérir , ce qui a caufé beaucoup de

maux dans ce Royaume. Maintenant on a, grâ-

ces à Dieu , depuis quelques années , changé

cette façon d'agir avec un fuccès û heureux

,

qu'outre que la raifon nous convie à la conti-

nuer , le grand fruit qu'on en a reçu y oblige

très-étroitement.

Il faut dormir comme le lion , fans fermer

les yeux ^
qu'on doit avoir continuellement ou-

verts pour prévoir les moindres inconvéniens

qui peuvent arriver ; fe fouvenir qu'ainfi que

la phtifie ne rend pas le poux ému , bien qu'el-

le foit mortelle; auffi arrive-t'il fouvent dans

les Etats que les maux qui font imperceptibles

de leur origine , & dont on a moins de fenti-

ment , font les plus dangereux , & ceux qui

viennent enfin à être de plus grande confé-

quence. Le foin extraordinaire qu'il faut avoir

pour n'être point furpris en telles occalions ,

fait qu'ainii qu'on a toujours ellimé les Etats

gouvernés par des gens fages , bienheureux •

aufîi on a cru qu'entre ceux qui les gouver-

noient , ceux qui étoient les moins fages

ctoient les plus heureux.

Plus un homme eu. habile
, plus reflent-il le

faix du gouvernement dont il eft chargé. Une
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âdmmiftration publique occupe tellement les

meilleurs efprits
,
que les perpétuelles médi-

tations qu'ils font contraints de faire pour pré-

voir & prévenir les maux qui peuvent arriver,

les privent de repos & de contentement hors

de celui qu'ils peuvent recevoir , voyant beau*

coup de gens dormir fans crainte à l'ombre de

leurs veilles, & vivre heureux par leur mifere.

Comme il eft néceffaire de voir autant qu'il

eft poffible
,
par avance, quel peut être le fuc-

cès des deffeins qu'on entreprend pour ne fe

tromper pas en fon compte, la fageffe & la

vue des hommes ayant certaines bornes au-delà

defquelles elle n'apperçoit rien , & n'y ayant

que Dieu qui puifle voir la dernière fin des

chofes , il fuffit fouvent de fçavoir que les pro-

jets qu'on fait font juftes & poiTibles pour s'y

embarquer avec raifon.

Dieu concourt à toutes les aftions des hom-

mes par une coopération générale qui fuit leur

delTein , & c'eft à eux d'ufer en toutes chofes

de leur liberté félon la prudence dont la divi-

ne fageffe les a rendus capables. Mais lorfqu'il

s'agit de grandes entreprifes qui concernent la

conduite des hommes , après avoir fatisfait à

l'obligation qu'ils ont d'ouvrir doublement les

yeux pour mieux prendje leurs mefures , après
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s'être fervis de toute la confidération dont l'ef-

prit humain efl capable , ils doivent fe repo-

fer fur la bonté de l'efprit de Dieu
, qui inf-

pirant quelquefois aux hommes ce qui ell de

toute éternité dans fes décrets, les conduit

comme par la main à leurs propres fins.

i

1F
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CHAPITRE CINQUIEME.

La peine & la récompenfe font deux points

tout -à' fait néceffaires à la conduite des

tLtats,

c Est un dire commun, mais d'autant plus

véritable qu'il a été de tout tems en la bouche

& en l'efprit de tous les hommes, que la peine

& la récompenfe font les deux points les plus

importans pour la conduite d'un Royaume.

Il efl certain que quand même on ne fe fer-

viroit point au gouvernement des Etats d'au-

cun principe que de celui d'être inflexible à

châtier ceux qui les deffervent , & religieux

à récompenfer ceux qui leur procurent quel-

que notable avantage , on ne fçauroit les mal

gouverner, n'y ayant perfonne qui ne foit ca-

pable d'être contenu dans fon devoir par la

crainte ou par refpérance»

Je fais marcher la peine devant la récompen-

fe
,
parce que s'il falloit fe priver de l'une des

deux , il vaudroit mieux fe difpenfer de la der-

nière que de la première. Le bien devant être

embrafTé pour l'amour de foi-même , à la gran-

Biij
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de rigueur on ne doit point de récompenfe à

celui qui s'y porte. Mais n'y ayant point de

crime qui ne viole ce à quoi on efl obligé , il

n'y en a point par conféquent qui n'oblige à

la peine qui efl due à ia défobéiflance , & cette

obligation efl fi étroite
,
qu'en beaucoup d'oc-

cafions on ne peut laifler une faute impunie

fans en commettre une nouvelle. Je parle des

fautes qui blefTent l'Etat par defTein projette

,

& non de plufieurs autres qui arrivent par

hazard & par malheur, aufqu elles les Princes

peuvent & doivent fouvent ufer d'indulgence.

Bien que pardonner en tel cas foit une aftion

louable, ne châtier pas une faute de confé-

quence , dont l'impunité ouvre la porte à la li-

cence, efl une omifîion criminelle. Les Théo-

logiens en demeurent d'accord aufîi-bien que

les Politiques , & tous conviennent qu'en cer-

taines rencontres où les Princes feroient mal de

ne pardonner pas à ceux qui font chargés du

gouvernement public , ils feroient aufTi inexcu-

fables , ii au lieu d'une févere punition ils

ufoient d'indulgence.

L'expérience apprenant à ceux qui ont une

longue pratique du monde, que les hommes

perdent facilement la mémoire des bienfaits , &
que lorfqu'ils en font comblés , le defir d'en
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avoir de plus grands , les rend fouvent& ambi-

tieux & ingrats tout enfemble ; elle nous fait

connoître auffique les châtimens font un moyen

plus affuré pour contenir un chacun dans fon

devoir , vu qu'on les oublie d'autant moins

,

qu'ils font imprefîion fur nos fens
,
plus puif-

fans fur la plupart des hommes que la raifon,

qui n'a point de force fur beaucoup d'efprits.

Etre rigoureux envers les particuliers qui font

gloire de méprifer les Loix & les Ordonnances

d'un Etat, c'eil être bon pour le Public; &
on ne fçauroit faire un plus grand crime contre

les intérêts publics
,
qu'en fe rendant indul-

gent envers ceux qui les violent. Entre plu-

fieurs monopoles , faftions & féditions qui fe

font faites de mon tems dans ce Royaume
,
je

n'ai jamais vu que l'impunité ait porté au-

cun efprit naturellement à fe corriger de fa

mauvaife inclination, mais au contraire font re-

tournés à leur premier vomifTement , & fou-

vent avec plus d'effet la féconde fois que la

première.

L'indulgence pratiquée jufqu'à préfent en

ce Royaume , l'a fouvent mis en de très-gran-

des & déplorables extrémités. Les fautes y
étant impunies , chacun y a fait un métier de fa

charge ; ôc fans avoir égard à ce à quoi il étoit

Biv
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pbligé pour s'en acquitter dignement , il a feu-^

lement confidéré ce qu'il pouvoit faire pour

en profiter davantage.

Si les Anciens ont eftimé qu'il étoit dange-

reux de vivre fous un Prince qui ne veut rien

remettre de la rigueur du droit ; ils ont auffi

remarqué qu'il l'étoit encore davantage de vi-

vre dans un Etat où l'impunité ouvre la porte

à toute forte de licences. Tel Prince ou Magif-

trat craindra pécher par trop de rigueur
,
qui

devroit rendre compte à Dieu , & ne fçauroit

qu'être blâmé des hommes fages , s'il n'exer-

çoit pas celle qui efl prefcrite par les Loix.

Je l'ai fouvent repréfenté à V. M. & je la

fupplie encore de s'en refîbuvenir foigneufe-

ment
,
parce qu'ainfi qu'il fe trouve des Prin-

ces qui ont befoin d'être détournés de la févé-

rite, pour éviter la cruauté à laquelle ils font

portés par leurs inclinations, V. M. a befoin

d'être divertie d'une fauffe clémence plus dan-"

gereufe que la cruauté même ,
puiique l'impu-

nité donne lieu d'en exercer beaucoup qu'on

ne peut empêcher que par le châtiment. La

verge qui eft le fymbole de la Jufdce , ne doit

jamais être inutile ; je fçai bien aufïï qu'elle ne

doit pas être li accompagnée de rigueur qu'elle

foit deilituée de bpnté; mais cette dernière
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qualité ne fe trouve point en l'indulgence qui

autorife les défordres, qui pour petits qu'ils

fuient, font fouvent û préjudiciables à l'Etat,

qu'ils peuvent caufer fa ruine.

S'il fe rencontre quelqu'un aflez mal avifé

pour condamner en ce Royaume lafévérité né-

cefîaireaux Etats
,
parce quejufqu'àpréfent elle

n'y a pas été pratiquée , il ne faudra que lui

ouvrir les yeux ,
pour lui faire connoître que

l'impunité qui jufqu'à préfent y a été trop ordi-

naire , eft la feule caufe que l'ordre & la règle

"Ti'y ont jamais eu aucun lieu , & que la conti-

nuation des défordres contraint de recourir aux

derniers remèdes
,
pour en arrêter le cours.

Tant de partis qui fe font faits par le paffé con-

tre les Rois , n'ont point eu d'autre fource que

la trop grande indulgence ; enfin pourvu qu'on

fçache notre hiftoire , on ne peut ignorer cette

vérité , dont je produis un témoignage d'autant

moins fufpeft, en ce dont il s'agit
,
qu'il efl tiré

• de la bouche de nos ennemis , ce qui prefque en

toute autre occafion la rendroit non-recevable.

Le Cardinal Zapata, homme de bon efprit

,

rencontrant les fieurs Baraut & Bautru dans

l'anti-chambre du Roi fon maître, un quart

d'heure après que la nouvelle fut arrivée à

Madrid de l'exécution duDuc deMontmorenci,
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leur demanda la caufe de la mort de ce Duc ;

Bautru répondit promptement , félon la qualité

de fon efprit tout de feu, en efpagnol
^fusfalfas.

No , repartit le Cardinal ;
piro la CUmenfla de los

Royes antepaffados ,
qui étoit dire proprement

que les fautes que les prédéceiTeurs du Roi

avoient commifes par leur trop d'indulgence,

étoient plus caufe du châtiment de ce Duc , que

les fiennes propres.

En matière de crime d'Etat, il faut fermer la

porte à la pitié , & méprifer les plaintes des per-

fonnes intéreffées , & les difcours d'une popu-

lace ignorante
,

qui blâme quelquefois ce qui

luiefl: plus utile & fouvent tout-à-fait néceffaire.

Les Chrétiens doivent perdre la mémoire des

offenfes qu'ils reçoivent en leur particulier, mais

lesMagiftrats font obligés de n'oublier pas celles

qui intéreifent le Public ; & en effet , les laifler

impunies, c'eft bien plutôt les commettre de

nouveau
,
que de les pardonner & les remettre.

Il y a beaucoup de gens dont l'ignorance eft

fi grofîiere
,

qu'ils efliment que c'efl: fufRfam-

ment remédier à un mal que d'en faire une

nouvelle défenfe ; mais tant s'en faut qu'il foit

ainfi
,
que je puis dire avec vérité que les nou-

velles Loix ne font pas tant des remèdes aux

défordres des Etats
,
que des témoignages de
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leur maladie , & des preuves affurées de la

foiblelTe du gouvernement, attendu que fi les

anciennes Loix avoient été bien exécutées , il

ne feroit befoin ni de les renouveller , ni d'en

faire d'autres pour arrêter de nouveaux défor-

dres
, qui n'eulTent pas pris cours , fi l'on eut eu

une grande autorité à punir les maux comrr.is.

Les Ordonnances & les Loix font tout-à-fait

inutiles, fi elles ne font fuivies d'exécution û

abfolument néceffaire, que bien qu'au cours

des affaires ordinaires , la Juflice requiert une

preuve autentique : il n'en eft pas de même en

celles qui concernent l'Etat
,
puifqu'en tel cas ,

ce qui paroît par des conjeftures prelfantes doit

quelquefois être tenu pourfuffifamment éclairci,

d'autant que les partis & les monopoles qui fe

forment contre le falut public , fe traitent d'or-

dinaire avec tant de rufe & de fecret
,
qu'on

n'en a jamais de preuve évidente
,
que par leur

événement, qui ne reçoit plus de remède.

Il faut en telles occafions commencer quel-

quefois par l'exécution , au lieu qu'en toutes

autres , l'éclairciiTement du droit par témoins

ou par pièces irréprochables , eft préalable à

toutes chofes. Ces maximes femblent dange-

reufes , & en effet elles ne font pas entière-

ment exemptes du péril ; mais elles fe trouve-
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ront très-certainement telles, li ne fe fervant

pas des derniers & extrêmes remèdes aux maux

qui ne fe vérifieront que par conjedures , l'on

en arrête feulement le cours par des moyens

innocens , comme l'éloignement ou la prifon

des perfonnes foupçonnées. La bonne confcien-

ce & la pénétration d'un efprit judicieux
,
qui

fçavant au cours des affaires , connoît prefque

aufîi certainement le fiitur par le préfent
,
quç

les jugemens médiocres par la vue des chofes

mêmes
,
garantira cette pratique de mauvaife fuir

te;&au pis aller, l'abus qu'on y peut commettre

n'étant dangereux que pour les particuliers , à

la vie defquels on ne touche point par telle voie

,

elle ne laifTe pas d'être recevable , vu que leur

intérêt n'eft pas comparable à celui du Public.

Cependant il faut en telles occafions être fort

retenu pour n'ouvrir pas par ce moyen une

porte il la tyrannie , dont on fe garantira indu-

bitablement , Il , comme j'ai dit ci-deffus , on ne

fe fert en cas douteux que de remèdes inno-

cens.

Les punitions font fi néceffaires en ce qui

concerne l'intérêt public
,
qu'il n'eft pas même

libre d'ufer en ce genre de fautes d'indulgence

,

compenfant un mal préfent par un bien pafTé ,

c'ell-à-dire , de laiffer un crime impuni
,
parce
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que celui qui l'a commis
_,
a bien fervi en quel-

qu'autre occafion. C'ell néanmoins ce qui juf-

qu'à préfent s'eft fouvent pratiqué en ce

Royaume , où non-feulement les fautes légè-

res ont été oubliées par la confidération des

fervices de grande importance , mais les plus

grands crimes abolis par des fervices de nulle

confidération , ce qui eil tout-à-fait infupporta-

ble. Le bien & le mal font û différens & fi con-

traires
,
qu'ils ne doivent pas être mis en paral-

lèle l'un avec l'autre ; ce font deux ennemis

entre lefquels il ne fe doit faire ni quartier ni

échange ; fi l'un eft digne de récompenfe , l'au-

tre l'efl de châtiment, & tous deux doivent

être traités félon leur mérite.

Quand même la confcience pourroit foùf-

frir qu'on laiffât une aûion fignalée fans récom-

penfe , & un crime notable fans châtiment , la

raifon d'Etat ne le pourroit permettre. La pu-

nition & les bienfaits regardant le futur plutôt

que le paflfé, il faut par néceffité qu'un Prince

foit févére pour détourner les maux qui fe

pourroient commettre , fur l'efpérance d'en

obtenir grâce s'il étoit connu trop indulgent
,

& qu'il faffe du bien à ceux qui font plus uti-

les au Public, pour leur donner lieu de conti-

nuer à bien faire , ôc à tout le monde de les
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imiter & fiiivre leur exemple. Il y auroit plai-

fir à pardonner un crime , fi fon impunité ne

laiflbit point lieu de craindre une mauvaife

fuite , & la nécefîité de l'Etat difpenferoit quel-

quefois légitimement de récompenfer un fervi-

ce, il en privant celui qui l'a rendu, de fon

faiaire , on ne fe privoit pas auffi conjointement

de Tefpérance d'en recevoir à l'avenir.

Les âmes nobles prenant autant de plaifir à

faire du bien ,
qu'elles ont de peine à faire du

mal, je quitte le difcours des châtimens & des

fupplices
,
pour finir agréablement ce chapitre

par les bienfaits & par les récompenfes ; fur

quoi je ne puis que je ne remarque qu'il y a

cette différence entre les grâces qui fe font par

reconnoifl'ance de fervice, & celles qui n'ont

autre fondement que la pure faveur des Rois

,

que celles-ci doivent être grandement modé-

rées , au lieu que les autres ne doivent avoir

d'autres bornes que celles mêmes des fervices

qui ont été rendus au Public.

Le bien des Etats requiert fi abfolument que

leurs Princes foient libéraux, que s'il m'efl

quelquefois venu dans l'efprit qu'il fe trouve

des hommes qui par leur propenfion naturelle

ne font pas bienfaifans; j'ai toujours eilimé que

ce défaut, blâmable en toute forte de perfon-
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nés , eft une dangereufe imperfedion aux Sou-

verains
,
qui étant à titre plus particulier que

les autres , l'image de leur Créateur
,
qui par

fa nature fait du bien à tout le monde , ne peu-

vent pas ne l'imiter en ce point , fans en être

refponfables devant lui. La raifon veut que les

Souverains prennent plailir à fuivre fon exem-

ple , & qu'ils diftribuent leurs bienfaits de bon-

ne grâce, autrement obligeant fans cette condi-

tion, ils reffemblent aux avares, qui ferventen

leurs feftins de bonnes viandes , mais fi mal ap-

prêtées , que ceux qui y font invités les mangent

fans aucun plaifir & fans en fçavoir aucun gré

à ceux qui en ont fait la dépenfe.

Je m'étendrois davantage fur ce fujet , fi je

n^en avois parlé en un autre des Chapitres pré-

cédens , repréfentant combien il eu important

que les Princes faffent du bien à ceux de leur

Confeil qui les ferviront fidèlement.
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CHAPITRE SIXIEME.

Une négociation continuelle ne contribuepas
peu au bon fuccès des affaires.

Es Etats reçoivent tant d'avantage des né-

gociations continuelles , lorfqu'elles lont con-

duites avec prudence
, qu'il n'efl pas pofîible

de la croire li on ne le fçait par expérience. J'a-

voue que je n'ai connu cette vérité , que cinq

ou fix ans après que j'ai été employé dans le

maniement des affaires ; mais j'en ai mainte-

nant tant de certitude
,
que j'ofe dire hardiment

que négocier fans celle ouvertement ou fecret-

tement en tous lieux , encore même qu'on n'en

i-eçoive pas un fruit préfent, & que celui

qu'on en peut attendre à l'avenir ne foit pas

apparent, eft chofe tout-à-fait nécefTaire pour

le bien des Etats. Je puis dire avec vérité avoir

vu de mon tems changer tout-à-fait de face les

affaires de la France & de la Chretieneté

,

pour avoir fous l'autorité du Roi fait pratiquer

ce principe
,
jufqu'alors abfolument négligé en

ce Royaume.

Entre les femences , il s'en trouve qui pro-

duifent
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duifent plutôt leur fruit les unes que les autres

,

il y en a qui ne font pas plutôt en terre
,
qu'el-

les germent & pouffent une pointe au-dehors 9

&C d'autres y demeurent fort long-tems avant

que de produire un même effet. Celui' qui né-

gocie toujours trouve enfin un inllant propre

pour venir à fes fins ; & quand même il ne

le trouveroit pas , au moins efl-il vrai qu'il ne

peut rien perdre, & que par le moyen de fes

négociations , il eu averti de ce qui fe paffe

dans le monde, ce qui n'eff pas de petite con-

iequence pour le bien des Etats.

Les négociations font des remèdes innocens

qui ne font jamais de mal, il 'faut agir par-tout,

près & loin, & fur-tout à Rome. Entre les

bons confeils qu'Antoine Ferez donna au feu

Roi , il lui mit en tête de fe rendre puiffant en

cette Cour-là , & non fans raifon
,
puifque tous

les Ambaffadeurs des Princes de la Chrétieneté

qui s'y trouvent
,
jugent que ceux qui font en

Cour les plus puiffans en crédit & en autorité
,

font ceux en effet qui ont plus de puiffance en

eux-mêmes & plus de fortune ; & en vérité

leur jugement n'eff pas mal fondé , étant cer-

tain que bien qu'il n'y ait perfonne au monde

qui doive faire tant d'état de la raifon que le

Pape , il n'y a point de lieu où la puiffance foit

//. Partie, Q
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plus confidërée qu'en cette Cour ; ce qui paroît

fi clairement ,
que le refped qu'on y rend aux

AmbafTadeurs croit ou diminue , & change de

face tous les jours , félon que les affaires de

leurs Maîtres vont bien ou mal; d'où il arrive

bien fouvent que cqs Minières reçoivent deux

vifages en un jour , fi un courier qui arrive le

foir, apporte des nouvelles différentes de celles

qui font venues le matin. Il efl des Etats com-

me des corps humains , la bonne couleur qui

paroît au vifage de l'homme, fait juger au Mé-

decin qu'il n'y a rien de gâté au-dedans , & de

même que ce bon teln procède de la bonne

difpofition des parties nobles & internes, aufîî

eft-il certain que le moyen le meilleur qu'un

Prince puiffe pratiquer pour être bien à Rome,

efl de bien établir fes affaires au-dedans de fes

Etats ; & qu'il eii prefque impoffible d'être en

grande réputation dans cette Ville
,
qui a long-

tems été le chef, & qui efl: le centre du monde,

fans l'être par tout l'Univers , au grand avan-

tage des intérêts publics.

La lumière naturelle enfeigne à un chacun

qu'il faut faire état de fes voifins
,
parce que

comme leur voifmage leur donne lieu de pou-

voir nuire , il les met auffi en état de pouvoir

fervir, ainfi que les dehors d'une Place empê-
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client qu'on en puiiTe d'abord approcher les

murailles. Les médiocres efprits refi'errent leurs

penfées dans l'étendue des Etats où ils font nés ;

mais ceux à qui Dieu a donné plus de lumière,

apprenant des Médecins qu'aux plus grands

maux , les révolutions fe font violemment pat

les parties les plus éloignées , il n'oublient rien

pour fe fortifier au loin.

Il faut agir en tous lieux ( ce qui efl bien à

remarquer ) félon l'humeur & les moyens con-

venables à la portée de ceux avec qui on né-

gocie. Diverfes Nations ont divers mouve-

mens , les unes concluent promptement ce

qu'elles veulent faire , &: les autres y marchent

à pas de plomb. Les Républiques font de ce

dernier genre , elles vont lentement , & d'ordi-

naire on n'obtient pas d'elles au premier coup

ce qu'on demande, mais il faut fe contenter

de peu pour parvenir à davantage. Comme les

grands corps fe meuvent plus difficilement que

les petits , tels genres d'Etat étant compofés de

plufieurs têtes , ils font beaucoup plus tardifs

en leurs réfolutions &C en leurs exécutions

que les autres. Et pour cette raifon la prudence

oblige ceux qui négocient avec eux à leur

donner du tems, & ne les prefTer qu'autant que

leur conflitution naturelle le permet.
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Il eu. à remarquer, qu'ainfi que les raifons

fortes & folides font excellentes pour les grands

& puiflans génies , les foibles font meilleures

pour les médiocres
,
parce qu'elles font plus

de leur portée. Chacun conçoit les affaires fe«

Ion fa capacité , les plus grandes femblent aifées

& petites aux hommes de bon entendement &
de grand cœur , & ceux qui n'ont pas ces qua-

lités trouvent d'ordinaire tout difficile. Tels ef-

prits fe trouvent fouvent incapables de con-

noître le poids de ce qui leur efl propofé , &
font cjuelquefois peu de compte de ce qui eften

effet de grande importance , & quelquefois

aulîi beaucoup de cas de ce qui ne mérite pas

d'être confidéré.

Il faut agir avec un chacun félon la portée

de fon efprit ; en certaines occafions tant s'en

faut que parler & agir courageufement après

qu'on a mis le droit de fon côté , foit courir à

une rupture, qu'au contraire c'efl plutôt la

prévenir &C l'étouffer en fa naiffance. En d'au-

tres , au lieu de relever mal-à-propos de cer-

tains difcours faits imprudemment par ceux avec

qui Ton traite, il faut les fouffrir avec prudence

&: adreffe tout enfemble , & n'avoir d'oreilles

que pour entendre ce qui fait parvenir à fes

fins.
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II y a des gens û préfomptueux ,
qu'ils efti-

ment devoir nier de bravades en toutes ren-

contres , croyant que c'eft un bon moyen pour

obtenir ce qu'ils ne peuvent prétendre par rai-

fon , & à quoi ils ne Içauroient contraindre par

la force. Ils penfent avoir fait du mal quand ils

ont menacé d'en faire ; mais outre que ce pro-

cédé e{\ contraire à la raifon, il ne réuffit ja-

mais avec les honnêtes gens. Comme les fots ne

font pas bons à négocier , il y a des efprits il fins

& fi délicats qui n'y font pas beaucoup plus

propres
,
parce que fubtilifant fur toutes cho-

fes , ils font comme ceux qui rompent la pointe

des aiguilles en les voulant trop affiler. Pour

bien agir il faut des gens qui tiennent le milieu

entre ces deux extrémités ; & les plus déliés fe

fervant de la bonté de leurs efprits
,
pour s'em-

pêcher d'être trompés , doivent bien prendre

garde de n'en ufer pas pour tromper ceux avec

qui ils traitent.

On fe méfie toujours de celui qu'on voit

agir avec fineffe; & qui donne imprefïion de

fa franchife & fincérité , n'avance pas peu (es

affaires. Les mêmes paroles ayant affez fouvent

deux fens , l'un qui dépend de la bonne foi &
de l'ingénuité des hommes , l'autre de leur art

& fubtiiité
5 par laquelle il efl fort aifé de dé-

C Jij
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tourner la vraie fignification d'un mot , à des

explications volontaires ; il eflt néceffaire d'em-

ployer à ces négociations des perfonnes qui con-

noiffent le poids des paroles , & qui fçachent

bien coucher par écrit.

Les grandes négociations ne doivent pas

avoir un feul moment d'intermifîion , il faut

pourfuivre ce qu'on entreprend avec une per-

pétuelle fuite de deffeins , enforte qu'on ne cefle

jamais d'agir que par raifon, & non par relâche

d'efprit
,
par indifférence des chofes , vacillation

de penfées , & par réfolution contraire. Il ne

faut pas auiîi fe dégoûter par un mauvais évé-

nement, puifqu'il arrive quelquefois que ce

qui eft entrepris avec plus de raifon , réufUt

avec moins de bonheur. Il eil difficile de com-

battre fouvent &: être toujours vainqueur , &c

c'eil: une marque d'une extraordinaire béné-

diftion quand les fuccès font favorables aux

grandes chofes , & feulement contraires en

celles dont l'événement eft peu important. C'eft

beaucoup que les négociations foient fi inno-

centes
,
qu'on en puifTe tirer de très-grands

avantages, & qu'on n'en puifTe jamais recevoir

de mal.

Si quelqu'un dit qu'il en efl fouvent arrivé

de nuifibles, je confens qu'il méfeilime tout-
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à-fait mon jugement , s'il ne reconnoît , au cas

qu'il veuille ouvrir les yeux, qu'au lieu de

pouvoir imputer les mauvais fuccès qu'il a re-

marqués , au remède que je propofe , ils ne doi-

vent l'être qu'à ceux qui n'ont pas bien fçu

s'en fervir. Quand même elles ne produiroient

autre bien que de gagner tems en certaines oc-

cafions, ce qui arrive d'ordinaire, l'ufage en

feroit très-recommandable & utile aux Etats
,

puifqu'il ne faut fouvent qu'un infiant pour

éviter une tempête.

Encore que les alliances qui fe contrarient

fouvent par divers mariages entre les Couron-

nes , ne produifent pas toujours le fruit qu'on

en peut deiirer, fi eft-ce qu'il ne les faut pas

négliger , & que c'eft fouvent une des plus im-

portantes matières de négociations; toujours

en tire-t-on" cet avantage
,
qu'elles retiennent

pour un tems les Etats en quelque confidéra-

tion de refpeft les uns envers les autres , &
pour en faire état , il fuffit qu'ils en profitent

quelquefois.

Ainfi que pour avoir de bons fruits il faut

enter de franc en franc , les Princes qui tirent

leur naiffance de parens d'égale & de haute

qualité , doivent être par raifon plus élevés ,

C iv
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& fans doute leur iano; fe conferve d'autant

plus illuftre, qu'il eft moins mêlé avec d'au-

tre. Au refle, les alliances fervent quelquefois

à éteindre les ligues & les liaifons entre les

Etats , & bien qu'elles ne produifent pas tou-

jours ce bon effet , l'utilité qu'en reçoit la Mai-

fon d'Autriche , fait bien voir qu'elles ne font

pas à négliger. En matière d'Etat , il faut tirer

profit de toutes chofes , & ce qui peut être

utile ne doit jamais être méprifé. Les ligues

font de ce genre , le fruit en eil fouvent très-

incertain , & cependant il ne faut pas laiiTer

d^Qï! faire cas; bien eft-il vrai que je ne confeil-

lerai jamais à un grand Prince de s'embarquer

volontairement fur le fondement d'une ligue

,

en un deffein de difficile exécution , s'il ne fe

fent affez fort pour le faire réufîîr
,
quand même

xQS collègues viendroient à lui manquer.

Deux raifons me font avancer cette propo-

fition. La première tire fon origine Se fa force

de la foibleffe des unions qui ne font jamais

trop affurées entre diverfes têtes Souveraines.

La féconde confifle en ce que les petits Princes

font fouvent aufîi foigneux & diligens à enga-

ger les grands Rois en des entreprifes d'impor-

tance
,

qu'ils font pareffeux à les y féconder ,



BU Cardinal de Richelieu. 41

bien qu'ils y foient étroitement obligés, &
qu'il s'en trouve même qui fe tirent quelque-

fois du pair, aux dépens de ceux qu'ils ont

embarqués prefque contre leur gré.

Bien que ce foit un dire commun
, que qui-

conque a la force , a d'ordinaire la raifon , il

eu vr?i toutefois que de deux PuifTances iné-

gales
,
jointes par un Traité , la plus grande

court rifque d'être plus abandonnée que l'au-

tre. La raifon en eft évidente ; la réputation eft

û importante à un grand Prince
,
qu'on ne fçau-

roit lui propofer aucun avantage qui piiifîe

compenfer la perte qu'il feroit, s'il manquoit

aux engagemens de fa parole & de fa foi ; &
l'on peut faire un fi bon parti à celui dont la

puiffance eft médiocre
,
quoique fa qualité foit

fouveraine
,
que probablement il préférera fon

utilité à fon honneur ; ce qui le fera manquer

à fon obligation envers celui qui prévoyant

fon infidélité , ne fçauroit même fe réfoudre

à la prévenir
,
parce qu'être abandonné de fes

Alliés , ne lui eft pas de û grande conféquence

que le préjudice qu'il recevroit s'il violoit la

foi.

Les Rois doivent bien prendre garde aux

Traités qu'ils font ; mais quand ils font faits ,
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ils doivent les obferver avec religion. Je fçais

bien que beaucoup de Politiques enfeignent le

contraire; mais fans confidérer en ce lieu ce que

la Foi Chrétienne nous peut fournir contre ces

maximes, jefoutiens que puifque la perte de

l'honneur efl plus que celle de perdre la vie , un

grand Prince doit plutôt hafarder fa perfonne,

& même l'intérêt de fon Etat
,
que de manquer

à fa parole
,
qu'il ne peut violer fans perdre fa

réputation , & par conféquent la plus grande

force des Souverains.

L'importance de ce lieu me fait remarquer

qu'il ell tout-à-fait nécefTaire d'être exaft aux

choix des Ambaffadeurs & autres Négociateurs

,

& qu'on ne fçauroit être trop févere à punir ceux

qui outrepaffent leur pouvoir, puifque par tel-

les fautes ils mettent en compromis la réputa-

tion des Princes & le bien des Etats tout en-

femble. La facilité ou la corruption de certains

efprits eft quelquefois fi grande , & la déman-

geaifon qu'ont quelques autres ,
qui ne font

ni foibles ni fi méchans , de faire quelque chofe

,

efl fouvent fi extraordinaire
,
que s'ils ne font

retenus dans les bornes qui leur font prefcrites

par la crainte de leur perte abfolue , il s'en trou-

vera toujours qui fe laifleront plutôt aller à
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faire de mauvais Traités
,
que de n'en faire

point. J'ai fait tant d'expérience de cette vé-

rité
,
qu'elle me contraint de finir ce Chapitre ,

en difant que quiconque manquera à être rigou-

reux en telles occafions , manquera à ce qui

efl néceflaire à la fubfillance des Etats.

^ - -vaI/^. .
'^

^^J^'T'^^^^

«̂«

^M.
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CHAPITRE SEPTIEME.

Un des plus grands avantages qu'on puljfe

procurer à un Etat , ejl de dejliner un cha-

cun à l'emploi auquel il ejlpropre.

I L arrive tant de maux aux Etats par l'inca-

pacité de ceux qui font employés aux princi-

pales Charges & aux Commifîions les plus

importantes ,
que le Prince & ceux qui ont

part à l'adminiflration de fes affaires , ne fçau-

roient avoir trop de foin à ce que chacun foit

feulement deftiné aux fondions aufquelles il eft

propre.

Les efprits les plus clairs-voyans étant même
quelquefois aveugles en ce qui les touche, &:

fe trouvant peu d'hommes qui veuillent s'im-

pofer des bornes par les règles de la raifon ;

ceux qui fe trouvent en crédit auprès des Prin-

ces , croyent toujours être dignes de toutes

fortes d'emplois , & fur ce faux fondement , ils

n'oublient rien de ce qu'ils peuvent pour les

obtenir. Cependant il eft vrai que tel qui eft

capable de fcrvir le Public en certaines fonc-
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tions, fera capable de le ruiner en d'autres.

J'ai vu arriver de û étranges inconvéniens par

les mauvais choix qui ont été faits de mon
tems, que je ne puis que je ne me recrie fur ce

fujet pour en éviter de femblables à l'avenir.

Si les Médecins ne fouffrent pas que l'on fafle

ime nouvelle épreuve fur des perfonnes de

confidération , il efl aifé de concevoir combien

il eft dangereux de mettre aux principales

Charges de l'Etat , des perfonnes fans expé-

rience , donnant lieu par ce moyen à des ap-

prentifs de faire des coups d'effai en des occa-

fions oii ceux des Maîtres & les chefs-d'œuvres

font néceffaires. Rien n'efl plus capable de rui-

ner un Etat qu'un tel procédé , vraie fource

de toute forte de défordres. Un AmbalTadeur

mal choifi pour faire un grand Traité, peut

par fon ignorance porter un notable préjudice*

Un Général d'Armée incapable d'un tel emploi,

eft capable de bazarder mal-à-propos toute la

fortune de fon Maître , & le bonheur de fon

Etat. Un Gouverneur d'une place importante

deflitué des conditions nécefl'aires à fa garde
,

peut en un inftant tellement avancer la ruine

de tout vm Royaume ,
qu'à peine un fiécle pour-

ra-t-il réparer fes fautes. J'ofe dire au contraire

que fi tous ceux qui font dans les emplois pu-
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blics en étoient dignes , les Etats feroient non*

feulement exempts de beaucoup d'accidens qui

troublent fouvent leur repos, mais jouiroient

même d'une félicité indicible.

Je fçai bien qu'il efl très-difficile de rencon-

trer des fujets qui ayent toutes les qualités re-

quifes aux Charges qu'on leur deftine , mais

au moins faut-il qu'ils foient pourvus des prin-

cipales ; & lorfqu'on ne peut en trouver d'ac-

complis , ce n'ell pas une petite fatisfa£lion de

choiiir les meilleurs qui fe trouvent en un fiécle

flérile. Si le mafque dont la plupart des hom-

mes fe couvrent le vifage , & fi les artifices

dont ils fe fervent d'ordinaire pour fe déguifer

&: cacher leurs défauts , les font méconnoître

jufqu'à tel point, qu'étant établis dans de

grandes Charges , ils paroiiTent aufîi malicieux

qu'on les ellimoit pleins de vertu quand on

les a choilis ; il faut promptement réparer la

méprife , & il l'indulgence peut faire tolérer

quelque légère incapacité , elle ne doit jamais

faire fouffrir la malice trop préjudiciable aux

Etats pour être tolérée en confidération des

intérêts particuliers.

C'eil en cet endroit qu'il faut repréfenter li-

brement aux Rois jufqu'à quel point ils font

refponCables devant Dieu,quand ils donnentpar
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pure faveur les grands emplois & les Charges

qui ne peuvent être pofledées par les efprits

médiocres qu'au préjudice des Etats. C'eft en

cette occafion qu'il faut faire connoître qu'en

ne condamnant pas tout-à-fait les affe^lions par-

ticulières qui n'ont autre fondement qu'une in-

clination naturelle
,

qu'on a plutôt pour une

perfonne que pour une autre ; on peut excufer

les Princes qui fe laiffent aller jufqu'à un tel

point que de donner à ceux qu'ils aiment de la

forte des Charges en l'exercice defquelles ils

paroilTent être aufïi préjudiciables à l'Etat,

qu'utiles à eux-mêmes.

Ceux qui font û heureux d'avoir les bonnes

grâces des Princes par la force de leur inclina-

tion , doivent aufîi l'être jufqu'à ce point que

d'en recevoir des avantages
,
quand même ils

n'auroient pas les qualités qui peuvent bien les

en rendre dignes , & le Public ne peut s'en plain-

dre avec raifon , Il ce n'eil qu'ils foient immodé-

rés. Mais c'eft un liniftre augure pour un Prin-

ce , lorfque celui qui eu. le plus confidérable

par fon mérite, n'ell pas le plus conlidéré par

la faveur ; &z les Etats ne font jamais en plus

mauvais état que lorfque les inclinations que

le Prince a pour quelques particuliers prévalent

aux fervices de ceux qui font plus vuiles au Pu-
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blic. En tel cas , ni l'eftime du Souverain , ni Fa»

mour qu'on lui porte^ ni refpérance de la ré-

compenfe n'excitent plus à la vertu; on demeure

au contraire en une indifférence du bien & du

mal , & l'envie &c la jaloufie , ou le dépit
,
por-

tent un chacun à négliger Ion devoir, parce

qu'il n'y a perfonne qui eftime qu'en le faifant

,

il lui en revienne davantage.

Un Prince qui veut être aimé de fes fujets
,

doit remplir les principales Charges & les pre-

mières Dignités de fon Etat , de perfonnes û

eflimées de tout le monde
,
qu'on puiffe trou-

ver la caiife de fon choix dans le mérite. Tels

gens doivent être recherchés dans toute l'éten-

due d'un Etat , & non reçus par importunités
,

ou choilis dans la foule de ceux qui font le

plus de preffe à la porte du cabinet des Rois ou

de leurs favoris.

Si la faveur n'a point de part aux élevions ,

& que le mérite en foit le feul fondement , ou-

tre que l'Etat fe trouvera bien fervi , les Prin-

ces éviteront beaucoup d'ingratitudes
,
qui fe

trouvent fouvent en certains efprits qui font

d'autant moins reconnoiifans des bienfaits qu'ils

reçoivent ,
qu'ils les méritent moins , étant cer-

tain que les mêmes qualités qui rendent les

hommes dignes du bienfait , font celles qui les

rendent
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rendent capables & defireux de le reconnnoître.

Plufieurs ont de bons fentimens à l'inflant qu'orl

les oblio^e , mais la conftitution de leur nature

les emporte peu de tems après, & ils oublient

aifcment ce qu'ils doivent à autrui
,
parce qu'ils

ne s'attachent qu'à eux-mêmes ; & comme le

feu convertit tout en fa fubflance , ils ne con-

fiderent les intérêts publics que pour les con-

vertir à leur avantage , & méprifent également

ceux qui leur font du bien , & les Etats dans

lefquels ils en reçoivent.

La faveur peut innocemment avoir lieu ert

certaines chofeSj, mais un Royaume efl en mau-

vais état', lorfque le Trône de cette fauffeDéeffe

efl élevé au-deffus de la raifon. Le m.érite doit

toujours emporter la balance, & lorfque la juf-

tice eil d'un côté , la faveur ne peut prévaloir

fans injuftice. Les favoris font d'autant plus dan-

gereux
,
que ceux qui font élevés par la fortune

,

fe fervent rarement delà raifon; & comme
elle n'efl pas favorable à leurs deffeins , elle

fe trouve d'ordinaire tout-à-fait impuifiante à

arrêter le cours de ceux qu'ils font au préjudi-

ce de l'Etat. A dire vrai
,
je ne fçais rien qui foit

{i capable de ruiner le plus floriflant Royaume

du monde
,
que l'appétit de telles gens , ou le

//. Partie, D
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dérèglement d'une femme quand un Prince en

eft pofTédé.

J'avance d'autant plus hardiment cette pro-

pofitiorl
,
qu'à ce genre de maux il n'y a point

d'autres remèdes que ceux qui dépendent du

hazard 6c du tems
,
qui laiflant fouvent périr

les malades fans leur donner aucun fecours

,

doivent être cenfés les plus mauvais Médecins

du monde. Ainfi que la plus éclatante lumière

ne fait pas qu'un aveugle entre-apperçoive feu-

lement fon chemin , auiTi n'y a-t-il aucun rayon

qui puiiTe deiTdler les yeux d'un Prince qui les

a couverts d'un bandeau de faveur & de paf-

fion. Quiconque a les yeux bandés , ne fçau-

roit faire de bon choix que par hazard, & par-

tant le falut de l'Etat requérant qu'on les fafTe

toujours tels par raifon, il requiert aufîi que les

Princes ne foient point polî'édés par des per-

fonnes qui les privent de la lumière , dont ils

ont befoin pour voir les objets qu'on leur met

devant les yeux. Lorfque le cœur des Princes

ell: pris par telle voie , il efl prefque inutile de

bien faire
,
parce que les artifices de ceux qui

font maîtres de leurs alïeftions noirciffent les

plus pures aûions , & font fouvent pafler les

i'ervices les plus fignalés pour des otfenfes.

Plufieurs Princes fe font perdus pour avoir
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préféré leur afFeclion particulière aux intérêts

publics. Tels malheurs l'ont arrivés à quelques-

uns
,

par l'excès des pallions déréglées qu'ils

ont eues pour les femmes. Quelques-uns font

tombés en pareils inconvéniens par une fmiple

& fi aveugle pafTion qu'ils ont eue pour leurs

favoris, que pour élever leur fortune, ils ont

ruiné la leur propre. Ily en a eu d'autres qui n'ai-

mant rien naturellement , n'ont pas lailTé d'a-

voir des mouvemens fi viclens en faveur de cer-

tains particuliers
,
qu'ils ont été caufe de leur

perte.

On s'étonnera peut-être de cette propofition

,

qui efl cependant auffi véritable, qu'elle efl

aifée à corîcevoir ; & fi l'on confidére que tels

mouvemens font maladies aux efprits qui en

font agités , & qu'ainfi que la caufe des fièvres

€Û la corruption des humeurs , auffi peut-on

dire que ces fortes d'affeftions violentes font

plutôt fondées flir le défaut de celui en qui elles

fe trouvent, que fur le mérite de ceux qui en

reçoivent i'etFet & l'avantage. Tels maux por-

tent d'ordinaire leur remède avec eux , en ce

qu'étant violens , ils font de peu de durée ;

mais lorfqu'ils continuent , ils apportent fou-

vent, ainfi que les fièvres de cette nature , la

mort aux malades , ou un défaut de fanté qui

X>ii
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fe répare enlliite difficilement. Les plus fages

Princes ont évité tous ces divers genres de

maux, en réglant tellement leurs afFeftions, que

la feule raiion en fût le guide. Beaucoup s'en

font guéris après avoir connu à leurs dépens

,

que s'ils ne l'eufTent fait , leur ruine étoit iné-

vitable.

Pour revenir précifément au point de la quef-

tion propofée en ce Chapitre
,
qui a pour but

de faire connoître combien il eu important de

difcerner ceux qui font les plus propres aux

emplois
,
je le finirai en difant que puifque l'in-

térêt des hommes efl: ce qui d'ordinaire les fait

malverfer aux Charges qui leur font commifes
,

les Eccléfiaftiques font fouvent préférables à

beaucoup d'autres , lorfqu'il eil: queflion de

grands emplois, non pour être moins fujets à

leurs intérêts , mais parce qu'ils en ont beau-

coup moins que les autres hommes
,

puifque

n'ayant ni femmes ni enfans , ils font libres

des liens qui attachent davantage.

4"^
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CHAPITRE HUITIEME.

lyumal que lesflatteurs ^ inédifans &faifeurs

d'intrigues caufent d'ordinaire aux Etats
,

& combien il ejl important de les éloigner

d'auprès des Rois , & les bannir de leur

Cour,

L n'y a point de pefle lï capable de ruiner

un Etat, que les flatteurs , médifans, & certains

efprits qui n'ont autre deffein que de former des

cabales & des intrigues dans les Cours. Ils font

fi induflrieux à répandre leur venin par diver-

fes façons imperceptibles, qu'il eit difficile de

s'en garantir fi on n'y prend garde de bien

près. Comme ils ne font ni de condition ni de

mérite pour avoir part aux intérêts publics , ils

ne fe foucient pas de les troubler; mais penfant

beaucoup gagner dans la confufion , ils n'ou-

blient rien de ce qu'ils peuvent
,
pour renver-

fer par leurs flatteries
,
par leurs artifices & par

leurs médifances , l'ordre & la règle qui les

privent d'autant plus abfolunient de toute ef-

pérance de fortune, qu'en un Etat bien difci-

pliné on n'en peut bâtir que fiir le fondement

du mérite dont ils font deilitués. D ilj
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Outre que c'eftune chofe ordinaire, que qui-

conque n'ell: point d'une affaire, tâche à la rui-

ner, il n'y a point de maux que telles gens qui

ne font capables d'aucun bien, ne puiiTent faire ;

cc partant il n'y a point de précautions que

les Princes ne doivent prendre contre leur ma-

lice
,
qui fe voile en tant de façons

,
qu'il eft

fouvent difficile de s'en garantir. Il s'en trouve

,

qui deftitués de cœur & d'efprit, ne laiffent

pas d'en avoir aflez pour feindre une aufïï gran-

de fermeté qu'une profonde & févere fagelTe,

& fe faire valoir , en trouvant à redire à toutes

les aâions d'autrui , lors même qu'elles font

les plus louables , & qu'il efl impofîible d'en

faire de meilleures au fujet dont il s'agit. Il n'y

a rien de û aifé que de trouver des raifons appa-

rentes pour condamner ce qui ne fe peut faire

mieux , & ce qui a été entrepris avec de û fo~

lides fondemens ,
qu'on n'eût fçù ne les pas

faire fans commettre une notable faute. D'au-

tres n'ayant ni bouche ni éperon, improuvent

par leurs gelles
,
par leur branlement de tête

,

& par une grimace férieufe , ce qu'ils n'ofe-

roient condamner de paroles , & qui ne peut

être blâmé par raifon.

Pour ne point flatter lorfqu'il s'agit de telles

gens , ce n'eft point afTez au Prince de leur in-
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terdlre fon oreille , mais il faut les bannir du

Cabinet &c de la Cour tout enfemble, parce

qu'outre que leur facilité eft quelquefois û

grande
,
qu'entre leur parler & leur perfuader

il n'y a point de différence , lors même qu'ils

ne peuvent être perfuadés , il ne laiffe pas de

leur demeurer quelque imprelîîon ,
qui fait fon

effet une autre fois s'ils font rebattus de même
artifice ; & en effet , le peu d'application qu'ils

ont aux affaires , les porte fouvent à juger plu-

tôt le procès
,
par le nombre des témoins que

par le poids des accufations.

A peine pourrois-je rapporter tous les maux

dont ces mauvais efprits ont été auteurs pen-

dant le règne de V. M. mais j'en ai un fi vif

reffentiment pour l'intérêt de l'Etat, qu'il me
contraint de dire qli'il faut être impitoyable en-

vers telles gens, & les éloigner de bonne

heure pour prévenir pareils mouvemens à

ceux qui font arrivés de mon tems. Pour ferme

&: confiant que foit unf^P.rince , il ne peut fans

grande impfudeneèy,& fans s'expofer à fa perte

,

conferver auprès de lui de mauvais efprits qui

peuvent le furprendre à l'impourvu , sinfi que

pendant la contagion une vapeur maligiie faifit

en un infiant le cœur & le cerveau des hom-

mes les plus robufles , lorfqu'ils penfent être

les plus fains. D iv
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Il faut chaffer ces peftes publiques , & ne les

rapprocher jamais s'ils n'ont entièrement dépofé

leur venin , ce qui arrive fi peu fouvent, que

le foin qu'on doit avoir du repos, oblige plutôt

à la continuation de leur éloignement
,
que la

charité ne convie à leur rappel. Je mets hardi-

ment cette propofition en avant, parce que je

n'ai jamais vu aucuns efprits amateurs de fac-

tions , & nourris aux intrigues de la Cour
, per-

dre leurs mauvaifes habitudes & changer de na^

ture
,
que par impuiffance

,
qui môme , à parler

proprement , ne les change pas
,
puifque la vo-

lonté de mal faire leur demeure , lorfqu'ils n'en

ont plus de pouvoir.

Je fçais bien que quelques-uns de ces mau-

vais efprits peuvent iincerement le convertir ,

mais l'expérience m'apprenant que pour un qui

demeure dans un vrai repentir , il y en a cent

qui retournent à leur vomiffement ; je décide

hardiment qu'il vaut mieux ufer de rigueur en-

vers un particulier digne de grâce, que d'ex"

pofer l'Etat à quelque préjudice pour être trop

indulgent , ou à ceux qui gardant leur malice

dans le cœur , ne reconnoilTent leur faute que

des lèvres, ou à ceux dont la légèreté doit faire

craindre de nouvelles rechutes
,
pires que leurs

premiers maux. Que les Anges ne faffent jamais
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mal , ce n'eft pas merveille
,
puifqu'ils font con-

firmés en grâce ; mais que des efprits obflinés

en ce genre de malice faffent bien quand ils

peuvent faire mal , c'eil une efpece de miracle
,

dont la main puiffante de Dieu eft la vraie

fource ; & il eft certain qu'un homme de grande

probité aura beaucoup plus de peine à fubfiller

dans un fiécle corrompu par telles gens
,
que

celui duquel ils ne craindront pas la vertu

,

pour n'être pas d'une réputation fi entière.

On eilime quelquefois qu'il eft de la bonté

des Rois de tolérer les chofes qui femblent de

peu d'importance en leur commencement ; &
moi je dis

,
qu'ils ne fçauroient être trop foi-

gneux de découvrii & d'étouffer les moindres

intrigues de leurs cabinets & de leurs Cours en

leur naiffance. Les grands embrafemens naif-

fent d'ordinaire de petites étincelles : quicon-

que en éteint une , ne fçait pas l'incendie qu'il

a prévenu ; mais pour le connoître , s'il en

laiiTe quelqu'une fans l'éteindre , encore que

femblables caufes ne produifent pas toujours le

même effet , il fe trouvera peut-être peu de tems

après en telle extrémité , qu'il ne fçaura plus y
apporter remède. Qu'il foit vrai ou faux qu'un

petit poiffon arrête un grand vaiffeau dont il ne

fçauroit avancer le cours d'un feul moment

,
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il efl aifé de concevoir
,
par ce qu'en rappor-

tent les naturaliftes, qu'il faut avoir grand foin

de purger un Etat de ce qui peut arrêter le

cours des affaires , bien qu'il ne le puifTe jamais

avancer. En telles occafions ce n'eft pas aflez

d'éloigner les Grands à caufe de leur puiflance
,

il faut faire de même des petits à caufe de leur

malice; tous font également dangereux ; & s'il

y a quelque différence , les gens de peu , com-

me plus cachés, font plus à craindre que les

autres.

Ainfi que le mauvais air dont j'ai déjà parlé

,

enfermé dans un coffre, infede fouvent une

maifon , la contagion de laquelle met enfuite

la peile en toute une Ville , ainfi les intrigues

des cabinets rempliffent fouvent la Cour des

Princes de partialités
,
qui troublent enfin le

Corps de leurs Etats. Pouvant dire avec vérité

que je n'ai jamais vu de troubles en ce Royau-

me, qui ayent eu d'autre commencement, je

répète encore une fois qu'il eft plus important

qu'il ne femble , d'étouffer non-feulement les

premières étincelles de telles divifions lorfqu'el-

les paroifTent^ mais encore de les prévenir par

l'éloignement de ceux qui n'ont autre foin que

les allumer. Le repos de l'Etat efl une chofe

trop importante pour pouvoir manquer à ce
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remède , fans en être refpontable devant Dieu.

J'ai quelquefois vu la Cour au milieu de la

paix , fi pleine de faâions faute de pratiquer

ce falutaire confeil, que peu s'en eft fallu

qu'elles n'ayent renverfé l'Etat. Cette connoif-

fance & celle que l'hiiloire a pu donner à V.

M. de femblable péril, auquel plufieurs ,^&;

particulièrement les derniers de vos prédécef-

feurs fe font trouvés expofés par même caiife
,

l'ayant contraint de recourir à ce remède, j'ai vu

la France fi paifible en elle-même, pendant

qu'elle avoit la guerre au-dehors
,
qu'à voir le re-

pos dont elle jouiffoit , il ne fembloit pas qu'elle

eût les plus grandes puiiTances fur les bras.

Peut-être dira-t-on que les faftions & les

troubles dont je viens de parler , font plutôt

arrivées par l'induftrie des femmes, que par la

malice des flatteurs. Mais tant s'en faut que

cette infiance faffe rien contre ce que j'ai mis

en avant
, qu'au contraire elle le confirme puif-

famment
,
puifqu'en parlant des flatteurs &c

d'autres efprits femblables
,

je ne prétends pas

exclure les femmes, fouvent plus dangereufes

que les hommes , & au fexe defquelles font

attachés divers genres d'attraits
,
plus puifTans

pour pouvoir troubler & renverfer les Cabi-

nets , les Cours & les Etats
,
que la plus fubtile
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& indiiflrieufe malice de quelques autres efprits

que ce puiffe être. Il eft vrai que pendant que

les Reines Catherine & Marie de Médicis ont

eu part au gouvernement des Etats , & qu'à

leur ombre diverfes femmes fe mêloient des

affaires , il s'en eft trouvé de puiffantes en ef-

prit & en attraits , qui ont fait des maux indi-

cibles , leurs charmes leur ayant acquis les plus

qualifiés de ce Royaume & les plus malheu-

reux ; elles en ont tiré cet avantage à leurs

fins
,
qu'étant fervies d'eux félon leurs pafiions

,

elles ont fouvent deifervi ceux qui ne leur

étoient point agréables
, parce qu'ils étoient

utiles à l'Etat.

Je pourrois m'étendre fur ce fujet , mais di-

vers refpefts retiennent ma plume, qui pour

n'être pas capable de flatterie, lorfqu'elle la

condamne ouvertement, ne peut s'exempter de

remarquer que les favoris dont j'ai parlé au

Chapitre précédent , tiennent fouvent lieu de

ceux dont je viens d'examiner la malice. En-

fuite de ces vérités , il ne me refte rien à dire,

linon qu'il efi: impofîible de garantir abfolument

les Etats des maux dont ces divers genres d'ef-

prits peuvent être caufe, qu'en les éloignant de

la Cour, ce qui eft d'autant plus néceflaire

,

qu'on ne fçauroit garder un ferpent dans fon

fein 5 fans s'expofer au hazard d'en être picqué.
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CHAPITRE NEUVIEME.
Qui traite de la puijfance du Prince.

S F C T I O N L

Q^ui montre que le Prince doit être puljfant pouf

être confidèrè defes Sujets & des Etrangers,

A puiffance étant une des chofes les plus

néceffaires à la grandeur des Rois & au bon-

heur de leur Gouvernement, ceux qui ont la

principale conduite d'un Etat, font particuliè-

rement obligés de ne rien omettre qui puifTe con-

tribuer à rendre leur maître li autorifé
,

qu'il

foit par ce moyen confidéré de tout le monde.

Comme la bonté eft l'objet de l'amour , la

puiffance eft la caufe de la crainte ; & il eft

certain qu'entre tous les principes capables d'é-

mouvoir un Etat , la crainte qui efl fondée en

l'eflime & en la révérence, a le plus de force
,

puifque c'efl celui qui intéreffe davantage cha-

cun à faire fon devoir. Si ce principe eil de

grande efficace au refpe*^ du dedans des Etats ^
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il ne l'efl pas moins au regard du dehors , les

fujets & les étrangers regardant avec mêmes

yeux une puifiance redoutable , les uns & les

autres s'ablHennent d'offenfer un Prince, qu'ils

reconnoiflent être en état de leur faire du mal

,

s'il en a la volonté. J'ai remarqué en paffant

que le fondement de la puifTance dont je parle

,

doit être l'eflime & le refpeft ; j'ajoute main-

tenant que c'eft chofe fi nécelTaire
,
que fi elle

tire fon origine d'autres principes , elle eft

très-dangereufe , en ce qu'au lieu d'être caufe

d'une crainte raifonnable , elle porte à haïr les

Princes qui ne font jamais en plus mauvais état

que lorfqu'ils tombent en une averfion publi-

que.

La puiffance qui fait confidérer & craindre

les Princes avec amour , a plufieurs efpèces

différentes ; c'efl un arbre qui a quatre diver-

fes branches ,
qui tirent toute leur nourriture

& fubftance d'une môme racine. Le Prince doit

être puiffant par fa réputation ; par un raifon-

nable nombre de gens de guerre continuelle-

ment entretenus ; par un revenu fuffifantpour le

foutien de fes dépenfes ordinaires ; & par une

notable fomme de deniers dans fes coffres,

pour fubvenir à celles qni furviennent fou-

vent lorfqu'on y penfe le moins. Enfm par la



DU Cardinal de Richelieu. 65

pofiefïîon du cœur de l'es fujets, comme nous

le prouverons clairement.

Section II.

Le Prince doit être, puljfant pa.rfa réputation , &
ce qui lui cjl nécejjaire à cette Jin.

L A réputation eft d'autant plus néceflaire

aux Princes, que celui duquel on a bonne

opinion , fait plus avec fon leul nom
,
que ceux

qui ne font pas eftimés, avec des Armées. Ils

font obligés d'en faire plus d'état que de leur

propre vie , & ils doivent plutôt bazarder leur

fortune & leur grandeur
,
que de fouffrir qu'on

y faife aucune brèche, étant certain que le

premier affoibliflement qui arrive à la réputa-

tion d'un Prince , efl
,
pour léger qu'il foit , le

pas de plus dangereufe conféquence qu'il puiffe

faire à fa ruine.

Je dis hardiment en cette confidération
,
que

les Princes ne doivent jamais elHmer qu'aucun

profit leur foit avantageux , s'il intéreffe tant

foit peu leur honneur , & ils font ou aveugles

ou infenfibles à leurs vrais intérêts , s'ils en

reçoivent de cette nature. En effet, l'hiltoire

nous apprend qu'en tout tems & en tous Etats

,
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l'es Princes de grande réputation font toujours;

plus heureux que ceux qui leur cédant en cette

qualité, les ont furpafTés en force, en richef-

{es, & en toute autre puiflance. Comme ils

n'en fçauroient être trop jaloux , leurs Confeil-

lers ne peuvent avoir trop de foin de faire va-

loir les bonnes qualités qui font en leurs per-

fonnes.

Ceux qui formeront leur conduite fur les

règles & principes contenus en ce préfent Tef-

tament, acquéreront fans doute un nom qui

n'aura pas peu de poids dans l'efprit de leurs

fujets & de leurs voifms , particulièrement fi

étant religieux envers Dieu , ils le font encore

envers eux-mêmes. C'efl-à-dire , véritables en

leurs paroles , & fidèles en leurs promefTes
,

conditions fi abfolument néceffaires à la répu-

tation d'un Prince
,

qu'ainfi que celui qui en

efl deflitué ne fçauroit être elîimé de perfon-*

ne , aufîi eft-il impofîible que celui qui les pofie-

de , ne foit révéré de tout le monde , & qu'on

n'ait grande confiance en lui. Je pourrois rap^

porter beaucoup d'exemples de cette vérité, mais

ne prétendant pas que cet ouvrage foit un lieu

commun , & aifé à faire par toutes fortes d'ef-

prits qui voudroient extraire les bons livres
;

je me contente de ne rien mettre en avant c|ui

ne



Dû Cardinal de Richelieu. 65

ne foit fi certain & Il clair
,
que toute perfonne

bien fenfée en trouvera la preuve en fon rai-

sonnement.

Section III.

Le Prince doit être puijfant par la force dcfcsfron."

tieres.

I L faudroit être privé de fens commun pour

ne connoître pas combien il eft important aux

grands Etats d'avoir leurs frontières bien forti-

fiées. C'eft chofe d'autant plus néceflaire en ce

Royaume
,
que quand môme la légèreté de no-

tre Nation la rendroit incapable de faire de

grandes conquêtes, fa valeur la rendra invinci-

ble à fa défenfe , fi elle a de grandes places û

bien fortifiées & li bien munies de toutes cho-

fes
,
qu'elle puiffe faire paroître fon courage ,

fans être expofée à fouffrir de grandes incom-

modités
,
qui font les feuls ennemis qu'elle a

peine à vaincre.

Une frontière bien fortifiée eu capable ou

de faire perdre aux ennemis l'envie qu'ils pour-

roient avoir de former des deifeins contre un

Etat , ou au moins d'arrêter leur cours & leur

impétuofité, s'ils font aiTez ofés pour venir h

//. Partie, E
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force ouverte. Les fubits mouvemens de notre

Nation ont befoin d'être garantis de la terreur

qu'elle pourroit recevoir d'une attaque impré-

vue , Il elle ne fçavoit que l'entrée du Royau-

me a des remparts û forts
,
qu'il n'y a point

d'impétuofité étrangère affez puiflante pour les

emporter d'emblée , & qu'il efl impoffible de

s'en rendre maître qu'avec beaucoup de tems.

La nouvelle méthode de quelques-uns des

ennemis de cet Etat étant plutôt de faire périr

par lafamine les places qu'ils afîiégent
,
que de les

emporter de vive force, & de ruiner plutôt

les Pays qu'ils attaquent par grand nombre de

Cavalerie
,
que de s'y avancer de pied , avec

des Corps d'Infanterie confidérables , comme
on faifoit anciennement ; il eil clair que les

places frontières ne font pas feulement utiles

à réfifler contre tels efforts , mais qu'elles font

le falut des Etats , au-dedans defquels il eu. im-

pofîible que les ennemis faffent de grands pro-

grès , s'ils lailfent derrière eux des Villes qui

coupent & la communication de leur Pays ,

& les convois tout enfemble.

Cette confidération m'oblige à repréfenter

que ce n'eft pas affez de fortifier les places

,

& les munir feulement pour le tems qu'elles

peuvent réfifler à une attaque de vive force ,
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ïiiais qu'il faut qu'elles foient au moins four-

nies de toutes chofes ncceffaires pour plus d'un

an
,
qui eft un tems fuffifant ou pour ruiner une

armée ennemie , ou pour donner lieu de les

fecourir commodément. Je fçais bien qu'il eil

prefque impoiîible aux plus grands Rois de mu-

nir ainfi beaucoup de Citadelles , mais ce n'eil

pas de même des grandes Villes , oii la fociété

des hommes produit l'amas de beaucoup de cho-

fes , dont un Gouverneur particulier ne fçau-

roit faire une affez grande provilion , &: où il

eft aifé d'obliger les Habitans à fe pourvoir de

vivres pour un an
,
qui fufiiront toujours pour

fix mois & plus , il on chafTe les bouches inu-

tiles , comme la raifon le veut. Tant s'en faut

qu'on prétende qu'un tel ordre puiiTe exempter

les Souverains d'avoir des magafms publics
,

qu'au contraire j'eftime qu'il n'en fçauroient

trop avoir , & c|u'après les avoir amaffés , ils

doivent établir de fi bons ordres pour les con-

ferver, qu'il ne foit pas libre aux Gouverneurs
,

à qui par raifon la difpenfation en appartient, de

les diffiper mal-à-propos, ou par pure négli-

gence, ou par le delir qu'ils pourroient avoir

de les convertir à leur profit.

Je ne fpécifîe point poiitivement le nombre

Eij
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des canons (^) , de la poudre , de boulets , &
de toutes les autres munitions de guerre qui

doivent être en chaque place ,
parce qu'il doit

être différent , félon leur diverfe grandeur •

mais bien dirai-] e que les munitions de bouche

ne font pas plus néceffaires que celles de

guerre , & qu'en vain une place affiégée fe-

roit bien fournie de vivres fi elle manquoit de

ce qui lui eu. abfolument néceffaire , & pour fe

défendre & pour offenfer fes ennemis , vu prin-

cipalement que l'expérience nous faifant con-

noître que ceux qui tirent le plus , tuent d'or-

dinaire davantage , lorfqu'une place qû affiégée,

on doit quafi plus épargner le pain que la pou-

dre.

Les Anciens ayant remarqué fort à propos

que la vraie force des places gît en celle des

hommes, je ne puis que je ne dife enfuite que

toutes les fortifications font inutiles , fi le Gou-

verneur & les Officiers qui commandent dans

une place , n'ont le cœur auffi fort que fes mu-

railles & fes remparts , & fi le nombre des

hommes n'eft proportionné à la grandeur de

(a) Pour ne rien omettre , je remarquerai encore en cet endroit i

qu'il vaut mieux des magafins de falpècre , de foufre &. de charbon,

<]iie de poudre toute faite, fiarce cju'tlle fe g.'ite aifcnient à Ja lon-

gue , Se qu'un accident de feu elt plus à craindre.
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la place , & à la quantité des polies qu'il faut

détendre. L'expérience nous a fait voir en di-

verfes occafions
,
que les moindres bicoques fe

trouvent fouvent imprenables par la fermeté du

courage de ceux qui les défendent , & que les

meilleures Citadelles ne font pas de grande ré-

fiflance
,
quand ceux qui font dedans n'ont pas

le cœur proportionné à leurs forces. Les Prin-

ces ne fçauroient en cette confidération avoir

trop de foin de bien choifn* ceux auxquels ils

confient leurs frontières
,
puifque le falut & le

repos de l'Etat dépendent principalement de

leur fidélité , de leur vigilance , de leur courage

& de leur expérience ; & que fouvent le défaut

de l'une de ces qualités , coûte des millions aux

Etats , fi ce n'efl la caufe abfolue de leur perte.

Section IV.

De la puîjjance quun Etat doit avoir parfes
forus de. terre.

Cette Seflion a pour l'abondance de fa matière diver-

{^s fubdivilions qui !eronc marquées par renvois

au bas des pages.

L 'Etat le plus puiffant du monde ne

fçauroit fe vanter de jouir d'un repos affuré , s'il

E iij
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n'eft en état de fe garantir en tout tems d'une

invaflon imprévue , & d'une furprife inopinée.

Pour cet effet ileft néceffaire qu'un grand Royau-

me comme celui-ci, ait toujours un Corps de

gens d'armes entretenus, fuffifant pour préve-

nir les deffeins que la haine ou l'envie pour-

roient former contre fa profpérité & contre fa

grandeur, lorfqu'on l'eilime dans un repos af

furé, ou au moins pour les étouffer dans leur

naiffance.

Qui a la force , a fouvent la raifon en matière

d'Etat , & celui qui eft foiblc peut difficilement

s'exempter d'avoir tort au jugement de la plus

grande partie du monde. Comme il arrive beau-

coup d'inconvéniens au Soldat qui ne porte pas

toujours fon épée , le Royaume qui n'eff pas

toujours fur fes gardes , & en état de fe ga-

rantir d'une furprife inopinée , a beaucoup à

craindre. Les intérêts publics obligent ceux qui

ont la conduite des Etats à les gouverner , en-

forte qu'ils puiffent non-feulement les garantir

de tout le mal qui fe peut éviter , mais encore

de l'appréhenfion qu'ils en pourroient avoir.

(^) La raifon voulant qu'il y ait une propor-

(a) Ta puilTancc des Princes etl le feul moyen qui peut produire
cet effet , &: partant il refle feulement â fçavoir cjuelks forces doi-

vent eue cntieccuucs dans ce Royaume.



DU Cardinal de Richelieu. 71

tion géométrique entre ce qui foutient & ce qui

eu foutenu , il eil certain qu'il ne faut pas de

médiocres forces pour foutenir vui fi grand

Corps que celui de ce Royaume. Celles qui font

néceffaires à une fin fi importante
,
peuvent &

doivent être de différente nature , c'efl-à-dire

qu'entre les gens de guerre , deftinés pour la

confervation de cet Etat, les uns doivent être

enrôlés
,
pour être tous prêts toutes les fois

qu'il en fera befoin , & ies autres continuelle-

ment fur pied, pour n'être jamais un moment

fans être en état d'une bonne défenfe.

(a) Pour bien garnir les Villes frontières , &
tenir un Corps en état de s'oppofer à tout def-

fein inopiné , il faut au moins entretenir 4000

chevaux &c 40 mille hommes d'Infanterie con-

tinuellement fur pied, & l'on peut fans furchar-

ger l'Etat, tenir loooo Gentilshommes &
50000 hommes de pied erres, & prêts à être

levés toutes les fois que l'occaflon le requerra.

On dira peut-être que la défenfe de l'Etat ne

requiert pas de il grands préparatifs ; mais ou-

tre que tant s'en faut que cet établiffement foit

à charge à la France
,
qu'au contraire la Nobleffe

& le Peuple en recevront du foulagement &: de

(a) Nombre de gens de guerre qui doivent être entretenus en ce

Royaume.

E iv
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l'avantage; je dis qu'il eft néceffaire pour être

capable de faire la guerre lorfque le bien de

l'Etat le demandera.

(rt) Au jugement des mieux fenfés , la guerre

cil quelquefois un mal inévitable, & en d'au-

tres Rencontres , il eft abfolument nécelTaire , &
tel qu'on, en peut tirer du bien. Les Etats en

ont befoin en certains tems
,
pour purger leurs

mauvaifes humeurs
,
pour recouvrer ce qui

leur appartient ,
pour venger une injure dont

l'impunité en attireroit une autre
,
pour garan-

tir d'opprefïion leurs Alliés
, pour arrêter le

cours & l'orgueil d'un conquérant
,
pour pré-

venir les maux dont on eu apparemment me-

nacé , & dont on ne fçauroit s'exempter par

autre voie , ou enfin pour divers autres accïdens.

Je foutiens , & c'efl chofe véritable, qu'il n'y

en peut avoir d'heureufe qui ne foit jufle
,
par-

ce que û elle ne l'étoit pas
,
quand l'événement

en feroit bon , félon le monde , il en faudroit

rendre compte au Tribunal de Dieu. En cette

confidération , la première chofe qu'il faut faire

lorfqu'on eu contraint de venir aux armes , efl

de bien examiner l'équité qui les met en main

,

ce qui doit être fait par des Douleurs de ca-»

pacité & de probité requife.

(a) La guerre eH «lucltiuefois nécefTaire,
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Ce fondement préfuppofé , on ne doit penler

qu'aux moyens de bien faire la guerre , entre

lefquels
,
prendre bien fon tems, n'eft pas un

des moindres. îl y a cette différence entre celui

qui fe venge par colère ou par raifon
,
que le

premier fait du mal au hazard d'en recevoir

,

aimant mieux fouffrir du préjudice
,
que de per-

dre l'occafion d'en faire à fon ennemi ; & le

dernier difîimule fes fentimens
,
jufqu'à ce qu'il

ait lieu de faire porter à celui qui lui a fait du

mal , la peinte de fa faute , fans qu'il puiiTe avoir

part à fçs fouifrances.,Le premier agit en bête,

fuivant les mouvemens de la nature ; & le der-

nier agit en homme , fe laiifant conduire à la

raifon.

Pour bien faire la guerre , ce n'eft pas affez

que d'en bien choifir l'occafion
,
que d'avoir

bon nombre de gens de guerre , abondance

d'argent , de vivres & de munitions , le prin-

cipal efl que les hommes foient propres à ce

à quoi ils font deftinés
,
qu'on fçache les con-

tenir en difcipline , les faire vivre avec règle

,

& qu'on dépenfe fon argent, (es vivres & {es

munitions à propos. Il efl aifé de donner ces

préceptes généraux , mais la pratique en eft dif-

ficile , & cependant fi elle efl négligée , le fuc-

cès d'une guerre ne kauroit être heureux que

/
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par hazard ou par miracle , à quoi les gens fages

ne doivent jamais s'attendre.

Il n'y a pas de Nation au monde û peu pro-

pre à la guerre que la nôtre , la légèreté & l'im-

patience qu'elle a dans les moindres travaux ,

font deux principes qui ne vérifient que trop

à mon grand regret cette propofition. Bien que

(a) Cefar ait dit que les Francs Tçavent deux

chofes , l'art militaire & celui de bien parler ,

j'avoue que je n'ai pu comprendre jufqu'à pré-

fent fur quel fondement il leur attribue la pre-

mière de ces qualités , vu que la patience dans

les travaux & dans les peines
,
qualité nécef-

faire à la guerre , ne fe trouve en eux que ra-

rement. Si cette condition accompagnoit leur

vaillance , l'Univers ne feroit pas allez grand

pour borner leurs conquêtes; mais comme le

grand cœur que Dieu leur a donné, les rend

propres à vaincre tout ce qui s'oppofe à eux

par la force , leur légèreté & leur pareffe dans

les fatigues les rendent incapables de furmonter

(a) Loiftjue le Cardinal compofa cet article, il croyoit apparem-
ment .ivoii" à fe plaindre de la Nation ; il en parle avec une indé-

cence qu'on ne fçauroit pardonner à un homme qui devoit con-
noîtrc les François , & fçavoir combien peu ils méritent les re-

proches dont il les accable. On ne peut attribuer qu'à quelque
chagrin particulier, & à un mouvement d'humeur, toutes les in-

jures qu'il ralTemble contr'eux. Ils leur rend jufticc dans d'autres

(endroiçs, & même dans ce vol. fe£t. 8i
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les moindres obllacles
,
que les délais d'un en-

nemi rufé oppofe à leur ardeur.

De-là vient qu'ils ne font pas propres aux

conquêtes qui requièrent du tems , ni à confer-

ver celles qu^ils pourroient avoir faites en un

inftant. Ils ne font pas feulement légers , impa-

tiens , & peu accoutumés à la fatigue , mais ou-

tre cela on les accufe de n'être jamais contens

du tems préfent , & d'être peu affeftionnés à

leur Patrie , & cette accufation a tant de fon-

dement
,
qu'on ne fçauroit nier qu'il s'en trou-

ve plus qui manquent à ce à quoi ils font obli-

gés par leur naiffance
, que de toutes les autres

Nations du monde. Il n'y a point de guerre con-

tre la France oii il ne fe trouve des François ,

& quand ils font armés pour leur Pays , (es

intérêts leur font fi indifférens
,
qu'ils ne font

aucun effort pour furmonter leurs défauts na-

turels à fon avantage. <

Ils courent des cent lieues chercher une ba-

taille , & n'en voudroient pas attendre l'occa-

fion huit jours , l'ennemi les a fatigués , devant

même qu'on ait commencé de mettre la main

à l'œuvre. Ils ne craignent pas le péril , mais ils

veulent s'y expofer fans aucune peine, les

moindres délais leur font infupportables , ils

n'ont pas de flegm^^ pour attendre un feul mo-
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ment leur bonheur, & ils s'ennuient même
clans la continuation de leurs profpcrités. Au
commencement de leur entreprife , leur ardeur

n'eft point ordinaire , & en effet , ils font plus

hommes en cet inftant , mais peu de tems après

ils fe ralentiffent , enforte qu'ils deviennent

égaux à ceux qui n'ont qu'une vertu commune

,

& à la longue ils ie déboutent & s'amoliffent

jufqu'à tel point qu'ils font moins que femmes.

Il leur relie bien toujours du cœur pour fe

battre, pourvu qu'on veuille les mettre aux

mains à l'heure même , m.ais il ne leur en de-

meure point pour attendre l'occafion , bien que

leur honneur , la réputation de leur Nation , &
le fervice de leur Maître les y obligent. Ils ne

fçavent ni tirer fruit d'ime viftoire , ni réfifler

à la fortune d'un ennemi \icl:orieux , ils s'aveu-

glent plus que tous autres dans leurs profpcri-

tés , & cependant ils n'ont point de cœur ni de

jugement dans les adverfités & dans les travaux.

Enfin , ils font fujets à tant de défauts, que ce

n'eft pas fans raifon que quelques efprits judi-

cieux s'étonnent comment cette Monarchie a pu

fe conferver depuis le tems de fa naiflance , vu

que fi elle a toujours trouvé des enfans fidèles

à fa défenfe , elle n'a jamais été attaquée que

fcs ennemis n'ayent rencontré dans fon fein des
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Seftateurs

,
qui comme vipères , n'ont rien ou-

blié de ce qu'ils ont pu
,
pour ronger les en-

trailles de leur mère.

Je fçais bien qu'en contre-change de ces im-

perfeftions , les François ont beaucoup de bon-

nes qualités ; ils font vaillans
,
pleins de cour-

toilie & d'humanité , leur cœur efl: éloigné de

toute cruauté, & tellement dépouillé de ran-

cune
,
qu'ils le reconcilient aiiément. Mais bien

que ces qualités foient , ou l'ornement de la

vie civile , ou effentielles à la Chretiéneté , û

eft-il vrai qu'étant deflituées de flegme , de pa-

tience & de difcipline , ce font des viandes ex-

quifes , fervies fans fauce qui les fait manger

avec goût.

Je n'ignore pas que la providence de Dieu

qui eft admirable en toutes chofes , l'eft parti-

culièrement en ce qu'elle a voulu contrepefer

les mauvaifes qualités de chaque Nation
,
par

d'autres avantages qui fuppléent à leurs défauts.

Si la Nation Françoife efi: légère & impatiente

,

fa vaillance & fon impétuofité lui font fouvent

faire d'un premier effort ce que lès autres ne

font qu'en beaucoup de tems. Si fon inquiétude

l'empêche de demeurer volontiers dans les ar-

mées , la bonté Divine rend ce Royaume fi

abondant en hommes
,
qu'il s'en trouve toujours
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quantité qui lont portés par le même principe de

légèreté , à vouloir aller aux occalions quand les

autres en veulent revenir, & ceux-ci font prêts

à retourner , auparavant que ceux qui ont rempli

leur place quittent la partie. Si le peu d'afFedion

qu'ils ont pour leur Pays les porte quelquefois

à prendre les armes contre leur Roi, l'inconf-

tance & les fubits mouvemens aufquels ils font

fujets , font qu'étant difficile d'y prendre con-

fiance , ils fe font plus de mal à eux-mêmes
,

qu'ils ne font capables d'en faire à leur Pays.

C'eft chofe certaine que les Efpagnols nous

furpalTent en confiance & en fermeté , en zélé

& en fidélité envers leur Roi & leur Patrie ;

mais en contre-change , ce Royaume flérile efl

prefque défert en certains endroits , &; û peu

abondant en hommes
, que fans leur fermeté ,

il fe trouveroit fouvent abandonné de foi-mê-

me. Au refle , fi entre les François quelques par.

ticuliers prennent parti contre leur maître , les

Efpagnols fe révoltent & fe mutinent quelque-

fois en corps dans les Armées. Si l'empereur a

l'avantage de dominer une Nation, qui efl: la

pépinière des Soldats , il a auffi le defavantage

qu'elle change aifément de parti & de Religion

tout enfemble, outre qu'elle eil extraordinaire-
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ment fujette à ryvrognerie, & beaucoup plus

déréglée que la nôtre à la campagne.

En un mot , chaque Nation a fes défauts , &C

les plus prudentes font celles qui tâchent d'ac-

quérir par art , ce que la nature ne leur a pas

donné. Il eft plus aifé d'ajouter au courage, à

la vaillance & à la courtoilie des François , le

fiegme, la patience & la difcipline, que de don-

ner aux Nations flegmatiques le feu que la

naiffance ne leur donne pas.

Les François font capables de tout
, pourvu

que ceux qui les commandent , foient capables

de bien enfeigner ce qu'il faut qu'ils pratiquent.

Leur courage qui les porte à chercher la guerre

aux quatre coins du monde , vérifie cette pro.

pofition
,
puifqu'ils vivent comme les Efpagnols

dans leurs armées , comme les Suédois dans leur

Pays , comme les Cravates dans leurs Troupes ,

& comme les HoUandois dans leurs Etats. Ils

obfervent la difcipline des uns & des autres ,

ce qui démontre bien que s'ils demeurent dans

leur Pays en leurs défauts naturels , c'efl parce

qu'on les foulfre , & qu'on ne fçait pas les en

corriger. S'ils vivent fans difcipline en ce

Royaume, ce n'eft pas tant leur faute que celle

des Chefs qui les commandent, qui fe conten-

tent d'ordinaire de faire de belles Ordonnances,
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& n'ont pas le foin qu'ils doivent avoir de les

faire obferver.

Il n'y a rien de fi aifé que de donner des rè-

gles de bien vivre , & bien qu'il foit difficile de

les faire pratiquer , il n'eft point pourtant im-

poiTible. Il faut , s'il le peut , en faire compren-

dre la juftice par raifon , & enfuite être impi-

toyable & inflexible à faire châtier ceux qui

les violent. Si un , deux ou trois châtimens n'ar-

rêtent le cours de la dcfobéiïïl^nce , la conti-

nue l'emporte , & j'ofe retordre à V. M. que

fi elle trouve des Chefs dignes de commander,

elle ne manquera pas de fujets propres à obéir,

& c'eft chofe certaine
,
que l'opinion qui s'eit

répandue par tout le monde
,
que les François

font incapables de règle & ^e difcipline, n'a

autre fondement que l'incapacité des Chefs,

qui ne fçavent pas choifn- les moyens nécef-

faires aux fins qu'ils fe propofent. Le fiége de

la Rochelle , oîi durant treize mois une Armée

de vingt-cinq mille hommes reçut les ordres

,

& y obéit comme des Religieux portant les ar-

mes ; & le voyage de Pignerol , où ils firent le

même, vérifie clairement ce que j'ai dit.

Mais il faut que celui qui commande n'ait

aucune acception de perfonne , & qu'il foit re-

connu pour tel 3 étant certain que fi on voyoit

qu'il
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qu'il n'eut pas aiTez de fermeté pour demeurer

inflexible dans la rigueur de la régie qu'il a éta-

blie, il n'y auroit perfonne qui penfât être

obligé de la garder , ou au moins s'en trouve-

roit-il qui fe hazarderoient à la violer, penfant

le pouvoir faire impunément. Mais û un Qief

fe lalle moins de châtier que les délinquans dé

faillir, fa fermeté arrêtera le cours de nos lé-.

géretés fi exceflives; à moins d'un tel remède,'

il ne faut point efpérer de contenir dans leS

bornes de la raifon une Nation il bouillante &
il impétueufe que la nôtre. Les châtimens de

Mariilac & du Duc de Montmorenci , ont en

.un inftant mis en leur devoir tous les Grands

de ce Royaume , & j'ofe afTurer que celui de

-dix Officiers & de cinquante Soldats , maintien-

dra les Armées entières dans la difcipline , &
en état de faire tout ce qu'on voudra. Ainfi ft

l'on châtie tous ceux qui manqueront à fatis-

faire à leurs devoirs & obligations , O'.i en châ-

tiera peu , vu qu'il ne s'en trouvera pas beau-

coup qui veuillent de gayeté de cœur s'expo-

fer à -leur perte quand ils la connoîtront inévi-

table ; & par la mort de peu de gens , on con-

fervera la vie à beaucoup , & l'ordre en toutes

chofes.

Jamais les défauts de cej,te Nation n'ont paru

//, Panie, F
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davantage que fous le règne de V. M. qui étant

fignalé de beaucoup de bonheur , & d'une très-

grande prudence en votre conduite , le fera

auffi. au jugement des plus fenfés
,
pour beau-

coup d'infidélités qu'elle a fouffertes , & par

un grand nombre de légèretés pratiquées con-

tre fon fervice. Après avoir plulieurs fois re-

cherché la raifon des unes & des autres
,
je ne

crains point de dire^ue l'excès de ces infidéli-

tés vient de la foibleiTe de la minorité de V. M.

pendant laquelle les efprits fe font tellement

accoutumés à toutes fortes de licences, qu'ils

ont cru dans votre règne les pouvoir continuer

avec la même impunité qu'ils avoient fait au-

paravant.

La première eu , qu'y ayant plus de Collèges

de Religieux
,
plus d'Officiers de Juilice & de

Finances que par le païTé , il y a beaucoup moins

de Soldats, ce qui fait que la défaûion de ceux

qui fe retirent des Armées
,
paroît davantage

,

parce qu'il ne s'en trouve pas tant qu'autrefois

cpairempliilent la place de ceux qui abandonnent

leur devoir. La féconde
, que les gens de guerre

faifoient par le pafTc plus de fortune qu'en ce

îems , auquel les Financiers & les Partifans re-

cueillent toute la graille de la France , au grand

dégoût de ceux qiu fe voyent contraints d'ex-
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|)ofer leur vie prefqu'inutilemcnt. La troif.éme

^

que les Chefs d'à-préfcnt font moins foigneux

de la difcipline Militaire , & moins févéres à

«châtier ceux qui les abandonnent
,
que n'étoient

nos pères. La quatrième, que le long-tems qu'il

y a que les François n'avoiént eu de guerre

étrangère où ils eulTent eu dé puiffans ennemis

à combattre , leur avoit fait quafi oublier le mé^

tier , & les avoit défacoutumés des fatigues dont

ils font fi peu capables ,.bien qu'il en faille beau-

coup eiTuyer loriqn'on a affaire à des ennemis

tufés & puilTans.

j'ajoute à ces conildérations
,
que la famé de

V. M. ne lui a pu permettre d'être toujours

dans les Armées , & que l'injuilice des François

eil telle
,
qu'ils ne font pas contens en un lieu

où ils hafardent leur vie, s'ils ne voyent leur

Maître
^
par la préfence duquel ils s'eftim.ent éri

quelque façon alTarës, Il n'appartient qu'aux em
hemis de cet Etat de faire la guerre avec fuccè^

,

par de fimples Lieutenans ; le flegme de leur Na-

tion leur donne cet avantage , mais la Françoifé

eft moins propre qu'aucune autre à en ufer ainfi^

parce que l'ardeur qui leur donne le courage

&: le denr des combats , leur donne aufll l'im-

patience , qui ne peut être vaincue que par la

Fij'



^4 Testament Politique

préfence de leur R.oi. S'il eft arrivé quelquefois

qu'une grande entreprife ait rëuiîi fous des Lieu-

tenans , il fe trouvera fans doute que ceux qui

ont eu ce bonheur , ont été des perfonnages de

très-grande autorité , tant par la confiance de

leur maître que par le mérite deleurs perfonnes ,

ou que les guerres n'auront pas été de fi longue

durée
,
qu'en furmontant les ennemis il ait fallu

aufîi vaincre l'humeur des François.

Ce ne m'eft pas une petite peine d'être obligé

défaire connoître en cet endroit les défauts que

V. M, a plufieurs fois remarqués en fa noblefTe,

cependant ils font fi publics
,

qu'il efl impofli-

ble de les cacher. L'afFeQion que je lui porte,

fait qu'il eft néceifaire de les examiner pour y
trouver d'excufe , & y chercher remède. L'ef-

time en laquelle elle a été par le paffé , ne per-

met pas quafi de croire qu'elle ait fi mal fait en

certaines occafions de votre règne , mais j'en

ferai fans doute concevoir la raifon à ceux qui

en ont vu l'eifet.

Il n'y a perfonne qui ne comprenne aifément

qu'il y a grande différence entre les efprits qui

montent en haut par leur nature , & les plus

grolTieres parties du corps qui demeurent en

bas. L'excellence de la nobleffe qui cherche la
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guêtre volontairement, font ces efprits qui

montent en haut, eilimés de tout le monde.

Se celle qui n'y va que par la néceflité des

Loix du Royaume , eft finon la lie , au moins

le vin qui eil au-defTous de la barre , & dont on

fait fi peu de cas
,
qu'à peine peut-il fervir pour

des valets.

Il n'y a point de Communauté où l'on ne

trouve beaucoup plus de mauvais fujets que de

bons ; & partant peu d'yvraie étant capable de

gâter plufieurs monceaux de bled, ce n'ell: pas

merveille fi lorfqu'une nobleffe eu afTemblée ,

le grand nombre corrompt le petit quoique

meilleur ; & comme le meilleur vin brouillé

avec la lie ne vaut rien , auffi le fervice de la

meilleure noblefîë eft non-feulement inutile
,

mais préjudiciable quand elle ell jointe avec la

lie qui l'altère.

(a) Ce difcours me donnant lieu de parler

du Ban & de l'arriere-Ban
,
je ne puis que je ne

dife que c'eft une AiTemblée de noblelie
,
qui

n'ayant point de Chef qui ait autorité, fe con^

duit fans régie & vit fans difcipline. AfTemblée

dont la fubfiftance efl li peu affurée
,
que la ié-

géreté , la lâcheté , la malice ou le dégoût de

(a) Arrière- Ban,

F il)
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trois ou quatre psrfonnes font capables de ^
diiÏÏper en un moment, Affemblée qui ruine

beaucoup plus les lieux par oii elle p^ifTe
,
que

les Troupes réglées qui recevant la paye de V,

M. payent une partie de ce qu'elles y dépenfent,

au lieu que celle-ci ne paye rien du tout. Elle

ne fait jamais de garde en une Armée , d'où il

firrive double mal, & celui de leur fainéantife,

& le dégoût qu'en reçoivent les autres. Si elle

ne combat auffi-tot qu'elle efl arrivée , comme
elle a été prompte à venir, elle eu prompte a

c'en retourner , & en menace à tous momens;

en fe retirant elle débauche non - feulement

l^eaucoup de gens par ion mauvais exemple

,

inais les plus ingénieux efprits de la troupe in-

ventent tout ce que l'artifice peut fuggérer pour

couvrii: leur infamie , & faire croire qu'elle ne

s'en va pas fans raifon , ce qui lait qu'en afToi-.

ÎDiiiîant les Armées , elle les étonne tout enfem-î

bie.

V, M. connoiiTant mieux que moi ces vérités,

dont elle a vu la pratique en fa préfence , fans

e:^agérer les défauts d'un Ordre, dont je repré-

fente.i'ois volontiers les perfeOions , ma conf-

çience m'oblige de dire hardiment qu'il ne faut

jamais avoir recours à un tel fecours beaucoup

plus préjudiciable qu'utile à l'Etat. Mais anii
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que ce Royaume ne demeure pas privé du fer-

vice de la NobiefTe
,
qui en a toujours été le

principal nerf, qui eu obligé de le fervir en

tems de guerre , à caufe des Fiefs qui lui ont

été donnés à cette condition , & des avantages

qu'elle a pendant la paix fur les Peuples ; il faut

taxer tous les Fiefs en chaque Bailliage félon

leur revenu , & former avec l'argent qui en

reviendra des Compagnies réglées , dans lef-

quelles ceux qui aimeront mieux fervir en per-

fonne
,
que payer la contribution de leurs Fiefs

,

feront reçus
,
pourvu qu'ils s'engagent de fatis-

faire aux conditions de leurs obligations. La.

prudence veut qu'on fe ferve des hommes fé-

lon leur portée , & que l'art fupplée au défaut

de la nature , & pour cette raifon il faut fe fer-

vir du Corps de la nobleffe , fi l'on veut en tirer

quelque utilité.

Enfuite de cette obfervation, pafTant plus

avant
,
je fais obHgé de remarquer qu'il ellpref-

que impoffible d'entreprendre avec faccès de

grandes guerres avec des François feuls. (a) Les

Etrangers font abfolument néceffaires pour

maintenir le Corps des Armées , & fi la Cava-

lerie Françoife eu bonne pour combattre, on

ne peut fe paiTer de l'Etrangère pour faire les

(d) Ecrangers néceffaircs^

Fiv
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gardes , & fupporter toutes les fatigues d'une

Armée. Notre Nation bouillante & ardente aux

combats n'efl ni vigilante à fe garder , ni pro-

pre à former des deffeins ou des entreprifes qui

ne fe peuvent exécuter fans peine.

Les Armées Françoifes étoient toujours com"

pofées de la moitié d'Etrangers , & nous avons

expérimenté combien il eft dangereux d'en ufer

autrement : il faut remédier au défaut de notre

Nation
,
par les bonnes qualités de celles dont

nous pouvons être aiïlflés , & cependant corri-

ger nos imperfedions autant qu'il nous eu pof-

iible. Or
,
parce que fi nous manquons de Sol-

dats bien difciplinés , fermes & conflans en leur

devoir, nous manquons encore plus de Chefs

qui ayent les qualités qui leur font néceffaires

,

ce n'eil pas- affez de remédier à un de ces dé-

fauts , il faut aufîi pourvoir à l'autre.

, Il y en a peu dans le monde , mais beaucoup

moins en France qu'en autre lieu
,
qui ne s'a-

veuglent dans la profpérité, & ne perdent cœur

&; jugement dans l'adverfité & les traverfes. Il

çft néanmoins néceffaire qu'il y ait des gens

dans l'adminiUration de l'Etat , & dans le com-

mandement des Armées qui foient exempts de

ces défauts, autrement on feroit au hazard de

ne tirer jamais aucun fruit des occafions favo-;
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rables que Dieu nous peut envoyer, & de per-

dre beaucoup au premier accident de fortune

qui nous arriveroit.

Bien que la tête foit ce qui guide le refte du

corps , Se que le jugement foit la partie la plus

effentielle à celui qui commande , il eft vrai

néanmoins que je fouhaite plutôt à un Général

d'Armée beaucoup de cœur & un médiocre

efprit
,
que beaucoup d'efprit & un médiocre

cœur. On s'étonnera peut-être de cette propo-

sition
,
parce qu'elle eft contraire à ce que plu-

(ieurs ont penfé fur ce fujet, mais la raifon en

eft évidente. Ceux qui ont grand cœur ne

s'étonnent pas dans le péril ; tout l'efprit que

Dieu leur a donné, & leur jugement leur fert

fort bien en telles occafions ; au lieu que ceux

qui ont fort peu de cœur s'étonnant aifément

,

fe trouvent au moindre danger fi troublés

,

que quelque grand efprit qu'ils ayent , il leur

eft du tout inutile
,
parce que la peur leur en

ote l'ufage.

Je ne fais pas grande différence entre don-

ner le maniement des Finances à un voleur, &
le commandement d'une armée à celui dont le

courage eft médiocre. Comme l'avarice &l le

defir qu'a le premier d'acquérir du bien , font

Cju'ilne prend pas toujours les occafions d'aug-
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jnentcr les fonds de fon maître ; aiiifi le fécond

qui a le deiir de conferver fa vie , & fe garan-

tir de divers périls
, qui n'ont fondement qu'en

fon imagination , eft fi porté à perdre & à évi-

ter beaucoup d'occafions très - avantageufes à

fes armes; & ainfi fi le premier efl capable de

faire des fautes par le defir de remplir fa bour-

fe , le dernier ne l'eft pas moins par le defir qu'il

a de conferver fa vie.

Entre les gens de cœur , il y en a qui font

vaillans par nature , & d'autres qui le font feu-

lem.ent par raifon ; les premiers font beaucoup

meilleurs pour Soldats que pour Capitaines

,

parce que d'ordinaire leur vaillance efl: accom-

pagnée de quelque brutalité; mais les féconds

font bons pour Chefs , cependant il efl toujours

à defirer que leur vaillance raifonnable ne foit

pas deflituée de la naturelle
,
parce qu'autre-

ment il feroit à craindre que la prévoyance de

beaucoup d'inconvéniens qui peuvent arriver,

& qui fouvent n'arrivent pas , ne détournât ce*

lui qui agiroit avec trop de raifonnement , d'en-

treprendre ce qui réuffiroit à d'autres moins

fpirituels & plus hardis. Le manque de juge-

ment contribue beaucoup à la vaillance de cer-

taines perfonnes, qui font des coups d'autant

plus hazardeux, qu'ils connoilient moins les
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périls où ils s'expofent. Le jugement ne fert

pas peu à d'autres pour feindre une grande har*

^dieffe en certaines occafions
,
qui périileufes en

apparence , ne le font ni dans l'effet ni dans l'çir

prit de ceux à qui Dieu a donné plus de lumière

qu'aux autres. Comme il ne faut pas une vail-

lance au Général d'Armée qui foit dellituée de

jugement ; s'il eu clairvoyant & judicieux en

éminence , il a befoin de fmcérité qui l'empê-

che de faire paffer des artifices pour actions de

cœur. L'homme fe dé2;uife fouvent en tant de

façons
,

qu'il efl bien difficile de diilinguer les

effets de la tête de ceux dont le cœur ell la

principale caufe.

Il y a des gens û naturellement vaillans^

qu'ils font tels jufqu'au tombeau. D'autres qui

ne l'étant pas de cette forte , font un eiïbrt en

leur jeuneffe pour paroitre tels, afin de s'ac-

quérir quelque réputation, à l'ombre de laquelle

il puiffent paiTer leur vie fans infamie. Ces der--

niers n'ont pas plutôt obtenu leurs fins, que

les effets de leur vaillance difparoiffent parce

qu'ils ont leur compte, & que l'artifice eR la

fource de leur courage , & non leur inclination

naturelle. Il faut bien fe donner de garde de

çhoifir un Chef de cette nature , fe refîbuve^

îjaut que l'artifice eft auiU dangereux en ceux
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qui commandent, que le jugement & le cou-

rage leur font nécefTaires. Ces deux qualités

doivent quali marcher de même pied, mais

en compagnie de plufieurs autres.

Les grandes entreprifes n'étant pas jeux d'en-

fans, il eft vrai de dire qu'elles requièrent en

ceux qui les font, un âge mûr; mais aufîi efl-

il vrai
,

qu'ainfi que la maturité du jugement

qui s'avance avec les années eft utile à former
.

un deffein , le feu de la jeuneffe ne l'êft pas

moins pour pouvoir le mettre en exécution ,

& c'eft chofe certaine que la fortune rit fou-

vent aux jeunes gens, & tourne le dos à la

vieillefle. Il faut remarquer à ce propos, qu'il

y a grande différence entre un nouveau, tm

jeune & un vieillard; il eft difficile d'être bon

& nouveau tout enfemble. Pour être excellent,

il faut être jeune d'années, mais non de fervice

& d'expérience ; & bien que les vieux foient

d'ordinaire les plus faciès , ils ne font pas les

meilleurs pour entreprendre, parce qu'ils fe

trouvent fouvcnt deltitués du feu de la jeuneffe

qui efl: requis en telles occafions.

Pour conclufion , le cœur , l'efprit & la bon-

ne fortune font trois qualités fi nécefîaires à

un Chef, que bien qu'on n'en trouve pas beau-

coup qui les ayent toutes enfemble , il eft dif-
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ficile d'attendre fans hazard de grands événe-

mens de ceux qui fe trouveront entièrement

deflitués de Tune d'icelle. Mais û on eft affez

heureux pour en trouver en qui ces conditions

fe rencontrent, il fera très-aifé de remédier aux

défauts de ceux qu'on voudra commettre à leur

conduite. Un de ceux qui nous caufent plus de

mal, eft ainfi que je l'ai remarqué, la légèreté

de notre Nation
,
qui la rendant prefque inca-

pable de demeurer long-tems en un même état,

fait qu'une armée n'eft pas plutôt mife fur pied,

qu'elle diminue de la moitié.

J'ai quelquefois eftimé que le meilleur expé-

dient qu'on pouvoit prendre pour faire fubfif-

ter les gens de guerre & les maintenir avec dif-

cipline {a), étoit de mettre l'établiffement des

Légionnaires
,
qui étoit autrefois pratiqué ea

ce Royaume, y ajoutant quelques ordres parti-

culiers tout-à-fait néceffaires pour le rendre

affuré ; mais la raifon & l'expérience m'ont fait

perdre cette penfée. La raifon
, parce qu'elle

fait connoître clairement que ce qui efi: com-

mis au foin de plufieurs eft d'autant moins

affuré
,
que chacun fe décharge fur fon compa-

gnon , & que les choix qui fe font par l'avis des

Communautés , le trouvent rarement faits par;

i<f) Remède pour faire fubûfter Içs Armécî.



04 Testament Politique

le feiil motif de la raifon, parce qu'encore

qu'il y ait beaucoup de gens fages &: de pro-

bité, le nombre des fous & des médians efl

toujours le plus grand. L'expérience
, parce

qu'elle apprend à tout le monde qu'il n'y a

point de deniers plus mal difpenfés que ceux

des Communautés,

(^) Outre que je puis dire avec vérité que;

îorfque les nécefîités urgentes de l'Etat ont con-

traint Vi M. de recourir à des Troupes en-

voyées par des Princes, conduites & payées

par leurs Officiers , ce que j'ai vu deux fois

pendant cette dernière guerre ; elles ont tou-

jours coûté le double, & ont fait autant èc

plus de défordres que les autres , & moins fub-

fifté que celles qui étoient en même tems le-

vées & conduites par des particuliers à vos dé-

pens. Ces confidérations m'ont fait voir claire^

ment qu'au lieu de charger les Provinces de la

levée & de l'entretenement des gens de guerre
^

les Souverains en doivent prendre le foin , &;

qu'ils peuvent les faire fubfifter avec ordre , s'ils

veulent fe fervir des moyens utiles à cette fin,

félon l'ordre fuivant.

Tous les Soldats doivent être enrôlés: le

C<a) Cette vérité cl clairement juftifîce par la mauvaife admîn.'f^

teation des deniers d'Octroi des Viiks & des Fabricjues des Eglifes*
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TÔle qui en fera fait, doit porter leur nom , dé-

ligner le lieu de leur naiifance & leurs habitu-

des , afin que s'ils viennent à fe débander , on

les puifle trouver plus aifément. Le Greffier de

chaque lieu doit être chargé du nombre de ce

qui fe lèvera en fon étendue , & les Juges obli-

gés d'avoir l'œil à faire prendre & châtier félon

la rigueur des Ordonnances , tous ceux qui re-

viendront des Armées fans un bon& valable con-

gé , fur peine aufdits Jiiges d'être privés de

leurs Charges , s'il fe vérifie qu'ayant eu con-

noiflance du retour défaits Soldats , ils les ayent

laiffés impunis. Pour l'enrôlement des Soldats,

chacun d'eux doit être obligé à fervir trois ans

fans demander congé , û ce n'eu, en cas d'une

évidente maladie , à condition auffi que ce ter-

me étant expiré , l'on ne pourra le leur refu-

fer lorfqu'ils le demanderont. Cette condition

femble d'autant plus néceffaire
,
que le Fran-

çois qui croit être contraint , & retenu contre

fon gré, ne penfe d'ordinaire qu'à s'échapper,

dût-il perdre mille vies, s'il en avoit autant, au

lieu que s'il lui eft libre de fe retirer, il y a

grande apparence qu'il demeurera volontaire-

ment dans les Armées , la nature portant d'or-

dinaire les hommics à vouloir moins ce qui leur*

eil permis
^
que ce qui leur elt défendu, ,
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Tout Soldat qui aura obtenu fon congé , fer^

tenu de le faire enregiftrer au Greiîe de la Ju-

rifdiâ:ion en laquelle il aura été levé. Les

Chefs & les Officiers d'un Régiment ne pour-

ront pour quelque caufe que ce puiiTe être , re-

cevoir des Soldats d'un autre , fur peine d'être

dégradés des armes , & même de Nobleffe ,

s'ils font Gentilshommes. Et le Soldat qui fera

trouvé avoir abandonné fon Capitaine fans

congé , fera fans rémiffion envoyé aux Galères

en quelque tems qu'il puiiTe être pris, fans

qu'aucun changem.ent de lieu ni de condition

le puifle exempter de cette peine. Nul congé

ne fera eftimé bon , s'il n'eft figné du Meftre

de Camp ou autre qui commande le Corps en

fon abfence , & fcellé du fceau du Régiment.

Chaque Pvégiment aura fon Prévôt , un Com-

mifîaire , un Contrôleur & un Payeur
,

qui

tous feront obligés de fuivre le Régiment , fur

peine non-feulement de caflation, mais même
de punition exemplaire.

S'il fe commet quelques défordres dont le

Prévôt ne fafle point de châtiment félon les

Loix Militaires , il fera lui-même châtié lorfque

la plainte defdits défordres viendra à la con-

noifiance de V. M. ou de fes Généraux. Si le

nombre ^u Régiment n'eil complet , & que le

Commiffaire
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Commiffaire & le Contrôleur n'en donnnent

avis , ils en répondront en leurs propres &C

privés noms , & feront ieverement punis; Si la

folde manque par faute du Pa}«eur , foit par

divertiffement au'ii falTe du fonds de fa Charge-

foit par fimple remife ou délai , ou autre manque-

ment , il ne povu-ra en aucune façon être exempt

du payement du quadruple, & de punition,

«exemplaire. Lefdits Officiers feront feulement

employés par commiiîion, diverfes expériences

ayant fait connoître que rien ne perd tant les

Officiers du Roi ,
particulièrement en ce quÎL

efl du fait de la guerre, que de mettre ks Char-

ges en titre d'Offices ,
qui à proprement parler,

n'eft autre chofe qu'un titre de volerie & d'im-

punité. Ceux qui commandent les Troupes , fe*

ront obligés de les f^ire mettre en bataille tou-

tes les fois qu'il en feront requis par les Com-
miffaires. Afin que ceux qui auront telles com-

miffions puiffent s'en acquitter fidèlement , lu

Commiffaire aura aoo liv. par mois , le Contre*

leur 150 liv. le Prévôt 100 liv. fon Greffier 50

liv. & chacun de (qs Archers 30 liv.

Or
,
parce qu'on ne fçauroit rien avancer eh.

réglant les Soldats & les petits Officiers , û on

jie prefciivoit l'ordre qui, doit être obfervé paï^
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les principaux Chefs ; les Meflres de Camp J

Capitaines, Sergens Majors , Lieutenans &c En-

feignes , ne pourront s'abUenir de leurs Char-

ges fans congé de leurs Généraux & Comman-

dans des Troupes , ou de V. M. & au cas qu'au-

cuns contreviennent à ce règlement, ils doi-

vent être cafTés , dégradés de NoblelTe &c des

Armes , s'ils font Nobles , ou caffés feulement

des Armes , s'ils ne le font pas , fans préjudice

de plus grande peine. V M. s'impofera s'il lui

plaît , cette Loi à elle-même , de ne leur donner

jamais congé pendant la guerre , fans caufe lé-

gitime ; mais lorfqu'ils feront en garnifon , elle

ufera aulîi de cette bonté de ne point refuler

congé à un tiers des OfHciers pour quatre mois ,

afin qu'en un an ils le puiffent avoir tous à leur

tour. Si avec cette bonne régie qui ne peut

être eftimée trop auflere par ceux même qui

€n fouffriront, on a un foin particulier des

Soldats ; fi on leur donne du pain tout le long

<ie l'année , fix montres & un habit; fi l'on

continue les Millions Militaires pratiquées en

1639 poi-^i^ ^^s empêcher de tomber malades;

û lorfqu'ils le font , on a des Hôpitaux qui fui-

vent l'Armée en tous lieux , ainfi qu'on a fait

en la même ann^je^ & qu'oe, allure la vie de
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'Ceux qui auront été eflropiés en fervant le Roi ^

dans la Commanderie de Saint Louis (<ï) , def-

tinée à cette fin : j'ofe répondre que l'Infanterie

ïÎ€ ce Royaume fera bien difciplinée à l'avenir-

(^b') Il en fera de même de la Cavalerie , fi la

mettant fur pied avec le même ordre , & que

je ne répète point, pour éviter une redite im-

portune ; on oblige en outre chaque Cavalier

à avoir deux chevaux de fervice & un de ba-

gage , fi on ne leur en foufFre davantage , fi on

leur fait obferver rigoureufement les Ordon-

nances, qui les obligent à n'être jamais fans

armes ; & fi on les met en garnifon pendant la

paix dans les lieux clos
,
pour éviter les défor^

dres dont il ell im.poflîble de garantir le Peuple

lorfque les gens de guerre logent à la campagne.

Elle 'a 11 mal fait en ces dernières guerres
, que

{a) Nos Rois ont été long-cemps occupés du deflein d'afTurer uncî

tetraite aux Soldats invalides, & pour cet elFet ils avoienc formé
fucceffivemeni: divers projets qui tous avoienc échoué. Le Cardinaf
de Richelieu engagea Louis XIII. à créer un Ordre de Chevalerie,

fous le titre de Commanderie de Saint Louis , dans laquelle feroienc

admis tous ceUx qui auroient vieilli dans le lervice: en confé-

quence on travailla aux Icgemcns, Se des qu'il furent achevés, les

Soldats allèrent les occuper en proceiïïon le 17 Septembre 1^54.

Cet établiiî'ement utile, connu fous le nom de Commanderie de
Saine Louis, ae fubliila pas long-tcms; mais Louis XIV. non
moins généreux pour les Soldats , & plus fécond en relTource que
les Rois fes prédecefleurs , conçût le même projet, le perfeélionna,'

&c l'exécuta avec cette niagniucence ^u'il mettçit dans tqmçs fe|

entrepcife's.

(*) CaviiJerie,

G ï)
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il elle demeiii oit en l'état auquel elle eu. , iî

n'en faudroit plus faire compte.

La vraie caufe de fa décadence eft le grand nom»

bre qu'on a été contraint d'en faire en ces der-

niers tems
,
pour s'oppofer à celle des Etrangers ,

qui mettent indifféremment toutes fortes de per
;

ibnnes à cheval. De-là ell: venu qu'elle n'a pu

€tre , ainfi que par le pafle , compofée de No-

blefle adroite & courageufe , mais qu'on a été

contraint de la remplir non-feulement de vieux

Soldats, m.ais encore de jeuneffe de toutes con-

<litions, qui n'a jamais éprouvé ni fon cœur ni

fon bras. Si en imitant les Etrangers qui reçoi-

vent toutes fortes de gens dans leur cavalerie,

la nôtre avoit appris à fupporter aufîi bien les

fatigues que la leur , bien qu'elle eût perdu une

partie de cette ancienne valeur
,
qui la rendoit

recommandable , nous aurions lieu de nous con-

foier ; mais la légèreté & la délicatefle qui fe

trouvent prefque en toutes les conditions de

notre Nation , l'ayant retenue dans fes premiers

défauts , elle a perdu ce qu'elle avoit de meil-

leur , fans acquérir ce qu'elle n'avoit pas.

Bien que les Médecins eiliment que la cure

d'une maladie eft bien avancée lorfque la vraie

caufe de fon mal eft connue, j'avoue qu'en coa^
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noiffant l'orisine & la foiirce de celui dont il eft

qiieftîon , fa guérifon ne laiffe pas d'être très-

difficile. Si l'on réduit la Cavalerie à la NobleiTe

feule , on ne fçauroït avoir le nombre nécef-

faire pour s'oppofer à celle des ennemis , & lî

on y admet toutes fortes de perfonnes , il ell

impoiîible de l'avoir telle que l'hiiloire repre-

fente la Françoife.

Le feul expédient qu'on peut prendre, à

mon avis , en cette extrémité, eft d'exhorter

les Capitaines à avoir dans leurs Compagnies le

plus de NoblefTe qu'ils pourront, d'^ordonner

qu'aucune ne pourra être reflie à la montre ,

qu'il n'y ait la moitié de Gentilshommes. D'o-

bliger tous ceux de cette naiffance qui auront

20 ans , de porter les armes , déclarant qu'ils

ne feront jamais capables d'aucunes Charges ni

Dignités , s'ils n'ont au moins fervi a£lueîlement

trois ans d'ans les Troupes de V. M. De défen-

dre à tous les Officiers de Cavalerie d'enrôler

dans leurs Com.pagnies aucun Soldat non Gen-

tilhomme
,
qui n'ait 25 ans paffes , & qui n'ait

porté les armes dans l'Infanterie au moins trois-

ans. Enfin, de faire rigoureufement exécuter

les anciens ordres Militaires
,

qui veulent que

tous Cavaliers qui abandonnent leur Chef en un

ççmbat, foîent décimés fur la fimplç notarietd-

G ii]
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de leur défeûian. Si ce Règlement ell: religieu-r^

fement obfervé, je ne doute point que la Ca-

valerie Françoife ne regagne fa première repu-

tation , & V. M. ayant fon Infanterie & fa Ca-

valerie bien difciplinées
, pourra fe vanter d'ê-»

tre forte par les armes en quelque tems que ce

puifîe être , & en état de donner pendant la

paix autant de fureté à (es fujets, que de ter-

reur à fes ennemis.

Relie à voir feulement fi cet Etat pourra fup^

porter la dépenfe d'un fi grand corps de gens

de guerre , tel qu'efl celui dont j'ai fait le pro-

jet , ce qui s'examinera ci - après. Cependant

bien qu'il y ait lieu d'efpérer que par le moyen

d'un règlement fi utile & fi aifé à obferver

comme efl celui que je propofe, les Armées

fubfiileront à l'avenir , ainfi qu'il efl à defirer
,

ou au moins elles fe maintiendront beaucoup

mieux que par le paffé; je ne laifferai pas de

faire fix remarques d'autant plus néceffaires

pour une grande guerre ,
que la prudence re-

quiert qu'aux affaires d'importance on ait tant

d'expëdiens
,
qu'on ne foit jamais court en fes

mefures.

(a) La première efl que fi l'on veut avoir

(a) Remarques pour faite fiibfifter Içs Armées > & pont faire Mti-^

3fmçot la gucrrç.
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'50000 hommes effedifs , il faut en lever cent,

n'eflimant un Régiment de vingt Compagnies

,

qui doit avoir 2000 hommes, que pour mille.

La deuxième
,

qu'il faut fouvent rafraîchir les

Armées par de nouvelles levées , fans lefquelles

bien qu'elles foient fortes pour leur contrôle ,

elles feront très-foibles en effet. La troifiéme
,

que tels rafraîchiffemens doivent être plutôt

faits par fréquentes recrues de vieux Corps ,

qu'il faut conferver lors même qu'ils feront

entièrement affoiblis
,
que pour lever de nou-;-

veaux Régimens , aufquels toutefois il eu expé-

dient d'avoir recours en certaines occafions

preffées
,
parce que les Soldats s'enrôlent fou-:

vent plus volontiers fous des Officiers. La

quatrième
,
que lorfque les Troupes font rui-

nées , il vaut mieux les payer fur le pied auquel

elle font réduites , que de les réformer
,

parcç

qu'il eil impoiTible d'en ufer ainfi , fans perdre

d'excellens Officiers & des Soldats tout-à-fait

aguerris.

Je fçais bien qu'on peut ordonner que ce

qui relie de Soldats pafTe dans d'autres R-égi-

mens ; mais il eft tout-à-fait impoffible de le

faire pratiquer, l'affeftion que chaque Soldat a

pour fon Capitaine, lui donnant fujet de fe re-

tirer, ou au moins prétexte à fa légèreté d'eii

G iv
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nier ainfi. Je fçais bien encore qu'en réformant

des Régimens , on pourroit imiter les Efpagnols

,

qui ne font pas feulement paiTer les Soldats

dans de vieux Corps , mais même des Officiers.

Mais bien qu'il foit aifé de réfoudre un tel or-

dre , il n'y a point de févérité affez grande pour

le faire exécirter; l'humeur am.bitieufe & peu

fage de notre Nation ; ne leur permettant pas

,

après avoir commandé, de fouffrir d'être com-

mandés
,
quelque avantage qui pût leur reve-

nir d'une telle obéifTance.

La cinquiém.e
,

qu'il eft abfolument impoiïî-

ble dans les guerres qui requièrent des efforts

extraordinaires , de payer réglém.ent les mon^

très des gens qu'on met fur pied , comm.e on

peut faire en une entreprife qui n'excède point

les forces d'un Etat , mais qu'en tel cas ces

deux expédiens peuvent remédier à un tel dé-

faut. Le premier confiHe à fi bien pourvoir aux

vivres
, que Jamais le pain ne manque aux Sol-

dats. Le fécond, de contenter les Chefs, qui

étant fatisfaits , ont trop d'intérêt à maintenir

les gens qu'ils commandent pour n'y pas faire

leurs efforts ; au lieu que s'ils font maltraités
,

leurs plaintes & leurs négligences donnent lieu

de licence à leurs Soldats , & leur font venir

l'envie de fe débander, quand ils n'y penfe-i
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Voient pas de leur propre mouvement.

Cependant je ne veux pas oublier à remar-

quer que pour bien faire , il faut donner trois

montres pendant la campagne , outre cinq mois

de quartier d'hyver que les Troupes doivent

avoir règlement. Or ,
parce qu'il n'y a rien de

fi important à la fubfiilance des gens de guerre,

&c aux fuccès de tous les deffeins qu'on peut

entreprendre
,
que de pourvoir fi bien à leurs

vivres qu'ils ne leur manquent jamais, j'ajoute

pour lixiéme remarque ,
que ce foin eu un des

principaux qu'on doit avoir , & que l'œconomie

& la police font les principales partiesdes Géné-

raux d'Arm.ée. A peine les Armées combattent-

elles une fois en un an , mais il faut qu'elles vi-

vent tous les jours, & qu'elles fubfiftent avec

ordre , ce qui ne fe peut fiire fans une grande

ceconomie & un extraordinaire foin de police.

Ilfe trouve en l'hifioire beaucoup plus d'Arm.ées

péries faute de pain & de police
,
que par l'ef-

fort des armes ennemies ; & je fuis fidèle té-

moin que toutes les entreprifes qui ont été faites

de mon tems , n'ont manqué que par ce défaut.

Ceux qui n'ont pas d'expérience , eftiment d'or-

dinaire avoir tout fait quand ils ont mis des

Armées fur pied, & qu'ils ont pourvu à leur

folde ', mais quelque payement qu'on leur faiTe^,
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fi elles ne font en lieu oîi elles puifTent vivre

commodément , leur argent eft inutile , & ne

peut les empêcher de périr.

Je ne puis que je ne dife à ce propos ,
qu'il

faut bien fe donner de garde de fe fier , commç
on fait affez fouvent , fur la foi d'un fmiple Mu-
jiitionnaire

,
qui s'oblige à fournir le pain

d'une Armée. La vie de telles gens eft une trop

jnauvaife caution du dommage que leur négli-

gence peut caufer
,
pour fe repofer fur leur foi.

3Le foin des vivres doit être commis à des per-

fonnes de qualité , dont la vigilance , la fidélité

& la capacité foient connues , puifque de-là

dépend la fubfiftance des Armées , & bien fou-

vent celle de l'Etat. Il n'y a point de gens trop

relevés pour être employés en telles Charges.

(a) Pour ne fe point tromper en fon compte ,

en mettant une Armée fur pied , il faut faire

i'état des vivres , en forte qu'il y ait pour cha-

que Régiment de mille hommes quinze chariots

pour porter toujours àfafuite pour quinze jours

de pain
,
qui eu. à-peu-près ce qu'il en faut pour

(a) Un «harîot à- quatre chevaux doit porter par tout Pays , ûx
à fepc fetiers de bled , ce ejuî reviendra à 1 500 liv. pefant , chaque
fecier pefant 140 Jiv. en pain. Il doit porter mille rations, qui

doivent pefec 1 500 liv. en liifcuic -, il portera iooo rations ; ainfi

15 bonnes charettes porteront pour i^ jours de pain pour mille

hommes, Se pour trois feniaines de bifcuit. Et partant 115 char-

rettes à ce compte doivent porter pour vingt jours de piin ÔC

jour trente dç bifcuit pour une Armée de i j raille homnies.
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faire une entreprife de conildération ; en-

core faut-il en avoir cent ou deux cent par-

defllis le calcul , autrement on fe trouveroit

court. Il ne faut pas auffi oublier de porter des

moulins & des fours ; car bien que l'ufage n'en

foit pas bon pour l'ordinaire , il efl: toutefois

néceffaire d'en avoir ,
pour s'en fervir en cer-

tains lieux , aufquels il feroit impofîible de fub-

fifler autrement , & aufquels il peut arriver

qu'un féjour de quatre jours donne de grands

avantages aux ennemis , fur une Armée qui

manque de fubfillance. Les moindres chofes

étant à confidérer dans les grands deffeins , un

Général d'Armée doit avoir un foin particulier

du détail de fon équipage. Il doit fçavoir que

des charrettes fe débarraffent mieux dans de

mauvais chemins que des chariots ,
qu'elles

tournent plus aifément en des lieux étroits;

mais que d'autre part elles font plus fujettes à

verfer , & qu'une feule renverfée efl capable

d'arrêter long-tems tout un équipage. Ainii

c'eft à lui à conûdérer les lieux où il va pour

fe fervir des unes ou des autres, félon qu'il

le jugera le plus à propos. Il doit fçavoir de

plus
, qu'il y a deux façons de porter le pain

,

ou dans des caiffons qui pefent 8c embarrafTent

Jîeaucoup , ou dans des charrettes çlilTées par.



'ïoS Testament Politique

les côtés , & couvertes de grandes toiles cirées^

ce qui eft beaucoup plus commode.

Enfuite de ces fix remarques , il ne me refte

qu'à donner deux confeils à ceux qui comman-
dent nos Armées. Le premier eft d'être toujours

le premier en campagne , étant difficile à une

Armée
,
pour puiflante qu'elle puiffe être , de

faire progrès quand elle en trouve une fur pied

qui lui fait tête , & fouvent aifé à celle qui com-

mence la première de s'affurer un bon fuccès.

Le fécond efî: de prendre plutôt le parti d'atta-

quant , lorfqu'on le peut fans témérité
,
que

celui de défenfeur; parce qu'outre que celui

qui a l'audace d'attaquer donne quelque impref-

fion de crainte à celui qu'il attaque ; le natu-

rel des François impatient & léger eft auiîi m. al

propre à la défenfe, comme fon feu & fes

premiers bouillons leur donnent des qualités

qui les rendent capables de bien attaquer. Di-

verfes expériences me font parler ainfi , & je

m'affure que ceux qui feront confommés dans

le commandement, tiendront le même langage.

•* ^
^'A,
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Section V.

De. la puî^ance fur la Mer,

A puiffance en armes requiert non-feule-

ment que le Roi Ibit fort fur la terre , mais auiîî

qu'il foit puiflant fur la mer. Lorfqu'Antonio

Ferez (a) fut reçu en France par le feu Roi

votre père , & que pour lui faire paiTer fa mi-

fere avec douceur, il lui eut affuré un bon ap-

pointement , cet étranger defirant reconnoitre

l'obligation qu'il avoit à ce grand Roi , & faire

voir que s'il étoit malheureux, il n'étoit pas

ingrat , donna en trois mots , trois confeils qui

ne font pas de petite coniidération. R o M a ,

CoNSEJO, Y MAR. L'avis de ce vieil Elpa-

gnol confommé dans les affaires d'Etat , ne doit

pas tant être confidéré par l'autorité de celui

qui le donne
,
que par fon propre poids.

Nous avons déjà parlé du foin que l'on doit

avoit d'être pourvu d'un bon confeil & d'être

autorifé à Rome. Relie à rcpréfenter l'intérêt

{a) Antonio Ferez, Auteur Efpagnol , étoit neveu de Gonfalvo
Ferez, Secrétaire de Charles V. &: de Philippe lï, il eut divers em-
plois à la Cour d'Efpagne , &c devint Secrc-caire d'Etat avec le dé-
f-artemcnt des affaires d'Italie ; n.ais ayant été dilgracié dans Ja

fuite , il le rendit en France, où Henii IV. le reçut avec honneur
&: le combla de bienfaits; il mourut à Paris en i6'i i. On a deiui
^es Lec^ces icgcnie^rej & d'autres ouviages elliniést
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que le Roi a d'être puiiTant fur mer. La mer eQ:

celui de tous les héritages fur lequel tous les

Souverains prétendent plus de part , & cepen-

dant c'eft celui fur lequel les droits d'un cha*

cun font moins éclaircis. L'empire de cet élé-

ment ne fut jamais bien aiTuré à perfonne. Il

a été fujet à divers changemens félon l'inconf-

tance de fa nature, fi fujette au vent qu'il s'a-

bandonne à ce qui le flatte le plus , & dont la

puiffance efl ii déréglée qu'il fe tient en état

de le polTeder par violence , contre tous ceux

qui pourroient lui en difputerla domination (^z)»

En un mot les vrais titres de cette domin'ktion

font la force & non la raifon , il faut être puif-

fant pour prétendre à cet héritage.

Pour agir avec ordre & méthode en ce point,"

il faut conlidérer l'Océan & la Méditerranée

féparément , & faire difrindion des Vaiffeaux

ronds & utiles en ces deux Mers , ôc des Ga-

lères dont l'ufage n'efl bon qu'en celle que la

(a) Les Souverains n'ont de droit fur la mer que jufqu'â la per-
lée du canon. Le grand Seigneur eft réeilement maître du décroie

des Dardanelles , & le Roi de Danaemark du partage du Nord. Le
Roi de Sardaigne s'étoit arrogé la Ibuveraineté de la mer, depuis
Antibes, julqu'à la côte de Gènes ; deux petites Frégates ou deux
Galères, arrêtoient tous les Bâtimens qui naviguoieat fur cette côte

& qui n'alloient point payera Ville Franche, deux peur cent fur

le prix de la cargaifon. On aiiroit pu réprimer cette violence qui
iroubloit le commerce d'Italie : on aima mieux en France racheter

ce prétendu droit ; cela prouve que les titres de cette dominatioa
fur la mçr (ont fondes , moins fur la force de ceux qui veulens
l'exercer, que furlafoibielle de ceux qui s'y foumettcnç.
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nature femble avoir réfervée expreffément en-

tre les terres pour l'expofer à moins de tem-

pêtes & lui donner plus d'abri (a).

Jamais un grand Etat ne doit être au hazard

de recevoir une injure fans pouvoir en pren-

dre revanche. Et partant l'Angleterre étant

iituée comme elle elt , fi la France n'étoit puif-

fante en vaifTeaux , elle pourroit entreprendre

à fon préjudice ce que bon lui fembleroit,

fans crainte de retour. Elle pourroit empêcher

nos pêches , troubler notre commerce , & faire

en gardant les embouchures de nos grandes ri-

vières ,
payer tel droit que bon lui fembleroit

à nos Marchands. Elle pourroit defcendre im-

punément dans nos lues , & même fur nos

côtes. Enfin la fituation du Pays natal de cette

Nation orgueilleufe , lui ôtant tout lieu de

craindre les plus grandes puiffances de la terre ,

à ne point traverfer la mer ; & l'ancienne en-

vie qu'elle a contre ce Royaume , lui donne-

roit apparemment lieu de tout ofer, lorfque

notre foibleffe nous ôteroit tout moyen de rien

entreprendre à fon préjudice. L'infolence qu'elle

fît dutems du feu Roi au Duc de Sully (^), obli-

(a) Les vaidcaiix ronds Se les Galcres peuvent naviguer égale-

ment fur les deux mers, les tempêtes font même plus dangereuies ôC

plus fiéijueutes daas la Méditerranée que dans l'Océan.

(h) Voyez fur ce fait les Mémoires de SuLly in 4". tom. 1. pag»

«84, & fur cQuç Ja ftcçc de i'fidiçetfi;. Vp/es awûi le P. Dd«ielj
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pe à fe mettre en état de n'en foufFrir plus de

pareille!,

Ce Duc choifi par Henri le Grand
,
pour

faire une Ambaffade extraordinaire en Anole-

terre , s'étant embarqué à Calais dans un Vaif-*

feau François qui portoit le pavillon de France

au gratid mât, ne fut pas plutôt à mi-canal,

que rencontrant une Roberge qui venoit

pour le recevoir; celui qui la commandoit

fît commandement au Vaiffeau François de

mettre le Pavillon bas. Ce Duc croyant que

fa qualité le garantiroit d'un tel affront, le

jefufa avec audace ; mais ce refus étant fuivi

de trois coups de canon tirés à boulets
,
qui

perçant le Vaiffeau
,
percèrent le cœur aux bons

François , la force le contraignit à ce dont la

raifon le devoit défendre, & quelque plainte

qu'il pût faire , il n'eut jamais d'autre raifon

du Capitaine Anglois , fmon que comme fon

devoir l'obligeoit à honorer fa qualité d'Am-

baffadeur, ill'obligeoit auffi à faire rendre au

Pavillon de fon Maître l'honneur qui étoit du

au Souverain de la Mer. Si les paroles du Roi

Jacques furent plus civiles , elles n'eurent pour-'

tant pas d'autre eifet
,
que d'obliger le Duc à

tirer fatisfaftion de fa prudenc? , feignant être

guéri lorfque fon mal étoit plus cuifant , & que

fi»
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fa playe étoit incurable. Il fallut que le Roi vo-

tre père ufât de diflimulation en cette occafion ,

niais avec réfolution une autre fois de foutenir

le droit de fa Couronne par la force que le

tems lui donneroit le moyen d'acquérir fur la

iner.

Je me repréfente ce Grand Prince
, projet-

tant en cette occurence ce que V. M. doit exé-

cuter maintenant. La raifon veut qu'on prenne

un expédient, qui fans intéreffer aucune des

Couronnes , dbnns lieu à la confervation de

la bonne intelligence qui eft defirable entre

tous les Princes de la Chrétienté. Entre beau-

coup qui peuvent être propofés , ceux qui fui«

Vent, font à mon avis les plus pratiquables.

On pourroit convenir que les VaiiTeaux

iFrançois rencontrant les Anglois fur les côtes

d'Angleterre , falueroient les premiers, & baif-

feroient le pavillon; & lorfque les Vaiffeaux

Anglois rencontreroient les Vaiffeaux François

fur les côtes de France , ils leur rendroient les

mêmes nonneurs , à condition que lorfque les

flottes Angloifes & Françoifes fe rencontreroient

hors des côtes des deux Royaumes , chacune

feroit fa route fans autre cérémonie
,
qu3 de

s'envoyer réciproquement reconnoître par

quelques pataçhes, qui ne s'approcheroient

//, Partis^ H
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qu'à la portée du canon (4). On pourroit aufS

arrêter, que fans avoir égard aux côtes de

France & d'Angleterre , la flotte la plus nom-

breufe en Vaiffeaux de guerre fcroit faluée de

celle qui le feroit moins , foit en baiffant le pa-

villon , ou en ne le baiffant pas. Quelque expé-

dient qu'on prenne à ce fujet
, pourvu qu'il ibit

écal de toutes parts , il fera julle ; & fi V. M,

eft forte à la mer, je ne fçais fi ce qui fera rai-

fonnable , femblera tel aux Anglois , tellement

aveuglés en cette matière, qu'ils ne connoilTent

autre équité que la force.

L'utilité que les Efpagnols
,

qui font gloire

d'être nos ennemis préfens , tirent des Indes ,

les obligeant d'être forts à la mer Océane ; la

raifon d'une bonne politique ne nous permet

pas d'y être foibles ; mais elle veut Cjue nous

foyons en état de nous oppofer aux delleins

qu'ils pourroient avoir contre nous , & de tra-

verfer leurs entreprifes. Si V. M. eCc puiiTante

à la mer , la julle appréhenfion qu'aura l'Ef-

pagne de voir attaquer fes flottes , unijjue four»

ce de fa fubfiftance
,
qu'on ne defcende dans

fes côtes, qui ont plus de fix cent lieues d'é-

tendue ,
qu'on ne liirprenne quelques-unes de

(a) Il n'y a aucune convention entre les Couronnes Air cet ar-

ticle ; le canon en décide ordinairement : Se après s'ètie tuc bien.

du inoade , on iinit par fe ùire mutuellenient des cxcufcé»
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Tes Places Maritimes toutes foibles, & qui

font en grand nombre ; cette appréhenlion, dis-

je, l'obligera à être û puiiTante fur la mer, & à

tenir fes Garnifons fi fortes
,
que la plus grande

partie du revenu des Indes fe confoniniera en

frais pour conferver le tout; & fi ce qui lui

refiera fufHt pour conferver (es Etats , au moins

aura -t -on cet avantage, qu'il ne lui donnera

plus moyen de troubler ceux de {es vqifms,

comme elle a fait jufqu'à préfent,

(^) Si V. M, eût été aufîi foible qlie (es pré-

déceffeurs , elle n'eut pas réduit en cendres au

milieu des eaux , toutes les forces que l'Efpagne

put ramaffer en 163 8 fur l'Océan. Cette fuperbe

& altiere Nation n'eût pas été contrainte de fouf'

frir l'abaiffement de fon orgueil , aux yeux non-

feulement de toute l'Italie, mais de toute la

Chrétienté
,
qui voyant arracher de fes mains

par pure force , les Ifles de Sainte Marguerite

& de Saint Honorât , dont elle ne s'étoit ren-

due maîtreffe que par furprife, a vu en même
infiant & d'un même œil , la honte de cette

Nation infolente , & la gloire & la réputation

de la vôtre. Elle n'eût pas enfin fur les mers

de Gênes , donné ce célèbre combat d^ Galè-

res
,
qui a donné terreur à fes ennemis , & a

ia) Combat de Gatcari.
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augmenté l'amour & l'eflime de fes Alliés, Sc

iînprimé tant de révérence aux indifférens que

le poids du refpeâ: les tire tout-à-fait de fon

coté.

V. M. ayant des Alliés fi éloignés de ce

Royaume
,
qu'on ne peut avoir communica-

tion avec eux que par la mer, s'ils voyoient la

France dénuée des moyens nécelTaires pour les

fecourir en certaines occafions, il feroit aifé

aux envieux du bonheur des uns & des autres ,

de mettre la même divilion entre les efprits

qu'il y a entre les Etats ; au lieu que û vos for-

ces Maritimes font confidérables
,
quoique di-

vifées quant au lieu , ils demeureront étroite-

ment unis de cœur & d'alTeftion à cet Etat.

Il femble que la nature ait voulu offrir l'em-

pire de la m.er à la France, pour l'avantageufe

fituation de ces deux côtes , également pour-

vues d'excellens Ports aux deux Mers , Océane

&c Méditerranée. La feule Bretagne contient

les plus beaux qui foient dans l'Océan , & la

Provence, qui n'efl que de huit-vingt milles

d'étendue , en a beaucoup plus de grands &
ôc d'alTurés, que TEfpagne &c l'Italie tout en-

femble (<î).

(a) Tout cela eft exagéré , il n'y a proprement que deux bons
porcs en Provence , Marfeille & Toulon ; tous les autres ne font

propres que pour recevoir de petits yaifleaux marchands, comnaç
43 Ciocat , Aiiçibes , &c.
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La réparation des Etats qui forment le Coi-ps

de la Monarchie Erpagnole , en rend la com-

munication û mal-aiiée
,
que pour leur donner

quelque liaifon , l'unique moyen qu'ait l'Efpa-

gne, eu l'entretenement de grand nombre de

vaifTeaux en l'Océan, & de Galères en la Mé-

diterranée, qui par leur trajet continuel , réu-

niffent en quelque façon les membres à leurs

chefs ; portent & rapportent les chofes nécef-

faires à leur fubfiftance , comme les ordres de ce

qui doit être entrepris , les Chefs pour com-

mander, les Soldats pour exécuter, l'argent qui

efl non-feulement le nerf de la guerre, mais

aufîi la graiffe de la paix ; d'où il s'enfuit que li

l'on empêche la liberté de tels trajets , ces Etats

qui ne peuvent fubfifter d'eux-mêmes, ne fçau-

roient éviter la confufion , la foibleffe , & tou-

tes les défolations dont Dieu menace un Royau-

me divifé. Or, comm.e la côte de Ponant (^) de

ce Royaume fépare l'Efpagne de tous les Etats

poffédés en Italie par leur Roi, ainfi il femble

que la providence de Dieu
,
qui veut tenir les

chofes en balance , a voulu que la fituation de

la France féparât les Etats d'Efpagne
,
pour les

affoibiir en les divifant.

Si V. M. a toujours dans fcs ports quarante

(<j) On dit aujourd'hui Içi cô«s de l'Océan,

Hiij
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bons vaiffeaux bien artillés & bien équipés
,

prêts à mettre en mer aux premières occafions

qui fe préienteront, elle en aura fiiffifamment

pour fe garantir de toute injure, &; fe faire

craindre dans toutes les mers
,
par ceux qui juf-

qu'àpréfent y ont méprifé fes forces {a). Com-

me les vaifïeaux ronds font nécefîaires à cette

fin dans la Mer Océane , les Galères, Vaifleaux

légers
,
qui à force de rames font de grandes

diligences dans les calmes
,
plus ordinaires dans,

la Mer Méditerranée qu'ailleurs , le font autant

dans la Mer du Levant. Avec trente Galères

V. M, ne balancera pas feulement la puiffance

d'Elj^agne, qui peut par l'aififtance de fes Alliés

en mettre cinquante en corps , mais elle la fur-^

montera par la raifon de l'union
,
qui redouble

la puiiTance des forces qu'elle unit. Vos Galères

pouvant demeurer en corps , foit à Marfeille
,

foit à Toulon, elles feront toujours en état de

s'oppofer à la jonûion de celles d'Efpagne &
d'Italie , tellement féparées par la Situation de

ce Royaume
,

qu'elles ne peuvent s'affembler

fans palTer à la vue des Ports & des Rades de

Provence , & même fans y mouiller quelque-^

fois , à caufe des tempêtes qui les furprennent

{a) II eft inutile de remarquer que ce nombre feroit a\ijourd'h"^î
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à demi canal , & que ces VaiiTeaux légers ne

peuvent fupporter fans grand hazard , dans un

trajet fâcheux où elles font afTez fréquentes.

Le Golfe de Lion (û) eft le plus périlleux tra-

jet qui foit en toutes les Mers du Levant ; l'in-

conflance & la contrariété des vents qui y ré-

gnent d'ordinaire, font qu'il eu. difficile d'en

trouver le pafTage affuré, en quelque faifon

qu'on puiffe l'entreprendre.Tout tems forcé y efl

très-dangereux, & fi nos côtes ne font pas fa-

vorables à ceux qui les paflent , rarement font-

ils le trajet fans péril. La vraie raifon du hazard

qui fe trouve en ce paffage , vient de la contra-

riété des vents , caufée par divers afpeûs des

côtes. Plus une côte efl montueufe & élevée,

plus j"ette-t-elle des vents , lorfque la chaleur de

terre efl combattue par la froideur & par l'hu-

midité de l'eau ou de la neige dont elle efl cou-

verte. De-là vient que les côtes de Provence ,

qui font de cette nature , étant toujours pendant

l'hyver abreuvées de la pluie ou des neiges , ne

font jamais fans vents, qui venant de la terre »

font toujours contraires à ceux qui veulent les

(a) On appelloit autrefois en France la Méditerranée, Mer du
levant, &: l'Océan, Mer du Ponant ou couchant. Ces déuomiij4-
(ions ne font ^>lu$ d'ufage,

H iv
^
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aborder. Or , comme ces vents font contraires

à l'abord des Vaiffeaux , aiifTi ne font - ils pas

afTez puiflans pour les rapporter jufqu'aux lieux

defquels ils font partis , à caufe qu'il s'y trou-

ve d'ordinaire d'autres vents de terre qui les

en chafTent , d'où il arrive que par la contrariété

des vents de nos côtes & de celle d'Efpagne &c

d'Italie , les VaiiTeaux font rejettes dans le Gol-

fe , où le plus fouvent par un tems forcé , leur

perte ell inévitable.

Pour venir d'Efpagne en Italie , les Vaiffeaux

Se les Galères font toujours leur partance du

Cap de Qujers , & du Golfe de Rofes , ils at-

tendent d'ordinaire le Ponant & le Maiftral (a)

pour arriver heureufement a la côte de Gènes

ou à Morgues
,
qui eft le premier abord qu'ils

font ; mais bien qu'ils partent avec un tems fa-

vorable , ils ne font jamais arrivés au Golfe

qu'il ne fe trouve changé. Si les vents fautent

au Labêche ou mi-jour & Labêche (^) , il faut

de nécefîité qu'ils relâchent dans les côtes de

Provence , & s'ils paiTent au Siroch (f) & Le-

«vant , il eft impoffible aux Galères & Vaiffeaux

(a) Ponant, c'eft-à-dire le vcnt d'oueft ; Maljlral-, c'efl-à-dire ]«

vent de nord-oueil:.

(h) Labêche , c'eft-à-diie fud-oueft j Mi-jour , c'eft-à-dire fudo

ic) Siroçh, iud-£il.
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kjlii fe trouvent près de nos terres , ni d'achever

leur voyage en Italie , ni de regagner l'Erpa-"

gne , & en tems forcé c'efl un miracle s'ils ne

fe perdent fur les lignes ou autres vagues de

nos côtes. D'autre part, les VaiiTeaux qui vont

d'Italie en Efpagne
,
partent d'ordinaire de Mor-

gues
,
qui eft le dernier Port d'Italie. Pour faire

bon voyage ils attendent le Maiflral & Tramon-

tane (a) , ou le Grec & Tramontane , mais ja-

mais ils ne font à mi-Golfe fans changement

de tems & fans péril tout enfemble, parce

qu'un (iroch violent ou une tempête de mi-jour,

rend leur perte inévitable fi nos Ports ne leui:

font ouverts,

Ainfi fi la France efl: forte en Galères & en

Gallions (i^) tout enfemble , ils ne peuvent faire

aucun trajet affuré, étant certain qu'ils ne fçau-

roient entreprendre de faire canal (c) pendant

l'hyver, fans fe mettre au hazard de fe perdre,

pu dans nos côtes ou dans la Barbarie , fi les

vents paffent tout-à-fait au nord. Et quand mê-

ine le Grec & Tramontane les fait courir vers

Majorque & Minorque, le Maiftral & Tramon-

tane les portent en Corfe & Sardaigne , le plus

(a) Tramontane, nord Grec-, norJ-eft.

(b) Ces bâtiniens ne font plus d'ufage.

^
(c) C'eft-â-dire , traverfer Je Ions; des côtes , hors de vue de ceî
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fouvent la violence des tempêtes les brife Sc

les perd devant que de gagner l'abri de fes Ifles

qui leur font favorables. Et fi pour fe garantir

de ce péril , ils fe réfolvent à attendre les vents

favorables pour rafer nos terres , encore n'arri-

vera-t-il pas que de vingt trajets qu'ils tente-

ront , ils puifTent paffer une fois fùrement , fans

que le mauvais tems les fafTe donner à-travers

notre vue. Et quand même ils pourroient être

fervis d'un vent û favorable qu'ils n'auroient

rien à craindre de la Mer, le moindre avis

que nous aurons de leur paffage , nous donnera

lieu de le traverfer d'autant plus affurément

,

que nous pouvons toujours nous mettre à la

Mer quand bon nous femblera , & nous retirer

fans péril quand le tems nous menace , à caufe

du voifmage de nos Ports qu'ils n'ofent aborder.

Trente Galères donneront cet avantage à V.

M. & fi à un tel Corps elle ajoute dix Gallions,

vraies Citadelles de la Mer, redoutables aux

Galères quand ils ont un vent favorable,

à caufe que leur corps n'a point de proportion

avec la foibleffe de ces Vaiffeaux légers , & qu'ils

île les craignent point dans les plus grands

calmes
,
parce qu'étant pourvu d'aufii bons ca-

nons que leurs Courfiers, ils font en état de

leur faire beaucoup de mal, s'ils s'v^n appro-
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client de trop près. Quand le Roi d'Efpagne

aiigmenteroit de moitié fes forces en cette Mer,

ce qu'il ne peut faire fans une grande dépenfe ,

il ne feroit pas en état de réparer le mal que

nous lui pourrons faire , à caufe de l'union de

nos forces, &c de la divifion des liennes. Il

n'y a rien qu'un tel Corps ne puifTe entrepren-

dre , il peut aller attaquer les Années d'Efpa'

gne àans leurs Ports lorfqu'elles s'y affemblent

,

l'expérience nous ayant fait voir dans la reprife

des liles de Sainte Marguerite & de Saint Hono»

rat
,
que les Fortereiîes flottantes prévalent aux

plus affurées de la terre , lorfqu'on fçait s'en fer»

vir hardiment.

Par ce moyen V. M. confervera la liberté

aux Princes d'Italie qui ont été jufqu'à préfent

comme efclaves du Roi d'Efpagne. Elle redon-

nera le cœur à ceux qui ont voulu fecouer le

joug de cette tyrannie, qu'ils ne fupportent

que parce qu'ils ne peuvent s'en délivrer, ôc

fomentera l'afreftion de ceux qui ont le cœur

François. Le feu Roi votre père ayant donné

charge à M. d'Alincoûrt Ça) de faire reproche

(a) Charles deNeuf/iI!e, Marquis de Villerei & d'Alincoûrt,"

Gouverneur (le Lyon, Grand Maréchal des Lcgis de la Mailbn du
Roi , Ambairadeur à Rome , mort en 1^41 , il fut père de Nicc-

Jas de Neufvilie, premier Duc de Villeroij Pair & Maréchal de
francc, Gouyerneur de Louis XIV,
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au Grand Duc Ferdinand , de ce qu'après Taî-

liance qu'il avoit contraftée avec lui, par le

mariage de la Reine votre mère , il n'avoit pas

laifle de prendre une nouvelle liaifon avec l'Ef-

pagne ; le Grand Duc après avoir oui patiem-

ment ce qui lui fut dit fur ce fujet , fît une ré-

ponfe qui fignifîe beaucoup en peu de mots , &
qui doit être bien confidérée par V. M. & par

fes Succefîeurs ; fi U Roi , dit ce Prince , eût eu

quarante Galcres à MarfcHU ,
je neujfe pas fait

(e que J'ai fait,

La porte que donne Pignerol à V. M. dans

l'Italie , étant bien confervée , fi elle s'en ou-

vre une autre par la Mer , le tems & la fermeté

qu'on verra dans vos Confeils , dont on appré-

hende le changement à caufe de la légèreté de

notre Nation, changeront les cœurs de beau-

coup d'Italiens , ou pour mieux dire , donne-

ront le moyen de faire connoître quels ils ont

toujours été. L'Italie efl confidérée comme le

cœur du monde , & à dire le vrai , c'efl ce que

les Efpagnols ont de plus grand dans leur Em-
pire , c'eft le lieu où ils craignent le plus d'être

attaqués & troublés , & celui auquel il efl plus

facile d'emporter fur eux de notables avantages,

pourvu qu'on s'y prenne comme il faut. Et par

conféquent
, quand même on n'auroit pas de£*

I

\
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fein de leur faire du mal , au moins faut-il être

en état de leur donner un contre-coup fi près

du cœur
,
quand ils voudront faire quelques

entreprifes fur la France
,
que leurs bras n'ayent

plus affez de force pour exécuter de malicieux

deffeins contr'elle.

Cette force ne tiendra pas feulement l'Efpa-

gne en bride , mais elle fera que le Grand Sei-

gneur &;fes fujets
,
qui ne mefure la puiffance des

Rois éloignés , que par celle qu'ils ont à la

mer, feront plus foigneux qu'ils n'ont été juf-

qu'à préfent , d'entretenir les traités faits avec

eux. Alger , Tunis , & toute la côte de Barba-

rie , refpefteront 6c craindront votre puiffance,

au lieu que jufqu'à préfent ils l'ont méprifée

avec une infidélité incroyable. En ce cas, ou

ces Barbares vivront volontairement en paix

avec les fujets de V. M. ou s'ils ne font pas

afiez fages pour venir à ce point , on les con-

traindra parla force, à ce à quoi ils n'ont pas

voulu condefcendre par la raifon ; au lieu qu'à

préfent que nous penfons n'avoir pas la guerre

avec eux , nous en recevons tous les maux ,

& nous ne JouilTons pas de la paix ni de la

moiffon qu'elle nous devroit caufer. Nous trou-

verons le calme & la fureté dans la guerre

,

|rès-avantageufe avec des gens , dont Finfidé-:



îi6 Testament Politique

2ité naturelle efl fi grande
, qu'on ne peut s'eïî

garantir que par la force.

Il me refte à voir à combien peut être la

dépenfe ncceffaire à l'entretien du nombre des

Vaiiïeaux projettes ci~deffus ; laquelle pour

grande qu'elle foit , doit être ellimée petite ^

en comparaifon des avantages que nous en re-

cevrons ; cependant elle peut être faite avec

tant d'avantage & de ménage
, qu'on pourra la

foutenir avec deux millions cinq cens mille li-

vres , félon que les états qui feront inférés à la

fin de cet ouvrage le juilifient,

> - »

Section VI.

Du commerce , comme une dépendance de la puif^,

fance de la mer , & ceux quon peutfaire com-

modément.

Est un dire commun , maïs véritable :

qu'ainfi que les Etats augmentent fouvent leur

étendue par la guerre, ils s'enrichifTent ordinai-

rement dans la paix par le commerce (<z).

(a) Il faut coufulter le Diûionnaire de Savari , & les ouvrages

excellens qui ont paiu depiîij quelques années fur le commerce,
pour avoir des idées juftes de cette partie précieufe de Tadminif-

itation. Le lillème du commerce a varié depuis Louis XIIL juf-

^u'au minillerc de M. Colbert , Si depuis la mort de Louis XIV.
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L'opulence des- HoUandois, qui à propre-

înent parler, ne font qu'une poignée de gens

réduits à un coin de la terre , Oii il n'y a que

des eaux & des prairies , eft un exemple & une

preuve de l'utilité du commerce
,
qui ne reçoit

point de conteftation. Bien que cette Nation

ne tire de fon Pays que du beurre 6c du froma-

ge , elle fournit prefque à toutes les Nations de

l'Europe la plus grande partie de ce qui leur

eu. néceffaire. La navigation l'a rendue û célè-

bre & fi puifîante par toutes les parties du mon-

de, qu'après s'être rendue maîtreffe du com-

merce aux Indes Orientales, au préjudice des

Portugais qui y étoient de long-tems établis,

elle ne donne pas peu d'affaires aux Efpagnols

dans les Indes Occidentales , oii elle occupe la

plus grande partie du Bréfil.

Comme en Angleterre le plus grand nombre

de ceux qui font les moins accomodés fe main-

tiennent par les pêcheries ordinaires ; les plus

puiffans font un très-grand trafic en toutes les

parties de la terre, par la manufadure de leurs

draps , & par le débit du plomb , de l'étain ,

jLifqu'à ce jour. Il feroit inutile de réfuter les obfervatîons du Car-
dinal ; elles ctoienc bonnes pour le tems où il écrivoit , &: peuvent;

même icrvir aujourd'hui à faire connoître en quel état écoic alors

îc commerce, & quels font Içi progrès ç[u'il a faiçs depuis cecs©
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&.clu charbon de terre que produit leurPàysi

îl n'y a que le feul Royaume de la Chine dont

l'entrée n'eil permife à perfonne , auquel cettâ

Nation n'ait pas de lieu établi pour fon trafic.

La Ville de Gènes
,
qui n'a qUe des rochers

en partage , fait fi bien valoir fôn négoce ^

qu'on peut fans contredit la dire la plus riche

Ville d'Italie , & l'Efpagne auroit de la peine

à conferver une partie de fa domination , fans

les fecours qu'elle reçoit des Indes.

La feule France pour être trop abondante*

en elle-même , a jufqu'à préfent négligé le com-

merce , bien qu'elle le puifTe faire aufïï com-

modément que fes voifms , & fe priver par ce

moyen de l'affiflance qu'ils ne lui donnent ert

cette ôccafion qU'à (es propres dépens. Les pê-

cheries de la Mer Océane font le plus facile &
le plus utile commerce qui puilTe être fait en

ce Royaunie. Il ell d'autant plus nécefTaire

,

qu'il n'y a point d'Etat au monde fi peuplé

que la France ; que le nombre de ceux qui

s'y trouvent dévoyés du chemin du falut eft

fort petit à proportion des Catholiques
, qui

vivans fous les Loix de l'Eglife Romaine , s'abf-

tiennent un tiers de l'année de l'ufage des vian-

des. Et qu'on ne s'y fert point des difpenfes

pratiquées en Efpagne
, pour manger en tout

K tem^
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tS'ms de la viande , fous un titre fpccieux. Ce
commerce eu. d'autant plus aile

,
que nous

avons un grand nombre de Matelots, qui juf-

qu'à préfent ont été chercher emploi chez nos

ennemis pour n'en trouver pas en leur Pays

,

& nous n'en tirerons pas feulement le fruit des

morues & des harengs ; mais ayant de quoi

occuper nos Mariniers, au lieu d'être contraints

de fortifier nos ennemis en nous afFoibliiTant

,

nous pourrons porter en Efpagne & autres pays

étrangers , ce qu'ils ne nous ont apporté jufqu'à

préfent que par le moyen des nôtres qui les

fervent.

La France eu û fertile en bled , fi abondante

en vin , & fi remplie de lins & de chanvres

pour faire les toiles & cordages néceflàires à

la navigation , que l'Efpagne , l'Angleterre &C

tous nos voifins ont befoin d'y avoir recours.

Et pourvu que nous fçachions nous bien aider

des avantages que la nature ncus a procurés ,

nous tirerons l'argent de ceux qui voudront

avoir nos marçhandifes qui ^ur ibnt fi nécef-

faires ,& nous ne nous chargerons point beau-

coup de leurs denrées, qui nous font û peu utiles.

Les draps d'Efpagne , d'Angleterre U. de

Hollande ne font néceflàires que pour le luxe ;

nous en pourrons faire d'aufTi beaux qu'eux

,

//, Partie, l
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tirant les laines d'Efpagne comme ils font ; nous

pouvons même les avoir plus commodément ^

par le moyen de nos grains & de nos toiles ^

fi nous voulons les prendre en échange pour

faire double gain. Nos pères s'étant bien paffés

des draps de Berri , nous pouvons bien main-

tenant nous contenter des draps du Sceau & de

Meunier
,
qu'on fait préfentement en Fran-

ce , (^) fans recourir à ceux des Etrangers ^

dont par ce moyen on abolira l'ufage , ainfi que

les raz de Châlons & de Chartres ont aboli ceux

de Milan. En effet , les draps du Sceau font fi

bien reçus en Levant
,
qu'après ceux de Venife

faits de laine d'Efpagne , les Turcs les préfè-

rent à tous autres , & les Villes de Marfeille

&c de Lyon en ont toujours fait jufqu'à préfent

\m fort grand trafic. La France efl afTez induf-

trieufe pourfe pafîer, fi elle veut, des meilleures

manufaftures de fes voiiins ; on fait à préfent à

Tours des pannes fi belles
,
qu'on les envoyé

en Italie , en Efpagne & autres pays étrangers»

Les taffetas unis^u'on y fait aufïî ont un fi.

grand débit par toute la France
,
qu'il n^eû pas

befoin d'en chercher ailleurs. Les velours rou-

ges , violets & tannés , s'y font maintenant plus

(a) Les dr.ips du Sceau fc font à Rouen ; & les dtafs de Meuûiier

Jfefont à Rouïorantin.
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ÎDcaiix qu'à Gênes , c'eft qiiafi le feul endroit

bii il fe fait des ferges de foie. La moire s'y fait

auffi belle qu'en Angleterre , les meilleures toi-

les d'or s'y font plus belles & à meilleur mar-

ché qu'en Italie.

Ainli il nous fera fort aifé de nous priver du

commerce qui ne peut nous fervir qu'à fomen-

ter notre fainéantife & à nourrir notre luxe
,

pour lious attacher folidement à celui qui peut

augmenter notre abondance, & occuper nos

hîarinicrs , de telle forte que nos voifins ne fe

prévalent pas de leurs travaux à nos dépens.

Outre ceux ci-delTus fpécifiés
,
qui font les

meilleurs de la mer Océane , on en peut faire

plufieurs autres. Celui des Pelleteries de Canada

eft d'autant plue utile, qu'on n'y porte point

d'argent , & qu'on le fait en contre-échange des

denrées qui ûe dépendent que de l'art des Ou-

vriers , comme font les étuis de cifeaux , cou-

teaux , canivets , éguilles , épingles , ferpes ,

coignées, montres, cordons de chapeau, ai-

guillettes , & toutes fortes d'autres merceries du

Palais. Celui de la côte de Guinée en Afrique
,

cil les Portugais ont long-tems occupé une

place nommée Caflel de Mine
,
que les Hollan-

dois leur ont enlevée denuis deux ou trois ans

,

efl de femblable nature ^ en ce qu'on n'y port®
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que de la Quincaillerie , des canevats , & âé

méchantes toiles , & on en tire de la poudre

d'or que les Nègres donnent en échange. Les

Marchands de Rouen ont autrefois fait un com^

merce de toiles &c de draps dans le Royaume

de Fez & de Maroc
,
par le moyen duquel on

•tiroit une grande quantité d'Or.

Siles fujets du Roi éteient forts en vaiffeaux,"

ils.pourroient faire tout le trafic du nord, que

les Flamands & Hollandois ont attiré à eux ,

parce que tout le nord ayant abfolument be-

foin de vin, de vinaigre, d'eau-de-vie , de

châtaignes , de prunes & de noix , toutes den-

rées dont le Royaume abonde, & qui ne s'y

peuvent confommer, il eft aifé d'en faire un

-commerce d'auta-îit meilleur, qu'on peut rap-

porter des bois , des cuirs, du brai & du gou-

dron , chofes non-feulement utiles à notre ufa-

ge , mais nécefTaires à nos voilins
,
qui ne les

fçauroient tirer d'eux fans nos marchandifes ;

s'ils ne veulent perdre le fret de leurs vaiiTeaux

en y allant.

Je n'entre point dans le détail du commerce

quife peut faire aux Indes orientales &c enPerfe,

parce que l'humeur desFrançois étant û prompte,

qu'elle veut la fin de fes defirs aufîi-tôt qu'elle

les a conçus. Les voyages qui font de longue
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haleine font peti propres à leur naturel. Gepen*-

dant comme il -vient grande quantité de foie ,

& de tapis de Perfe , beaucoup de curiofités de

la Chine , & toutes fortes d'épiceries de divers

iieux de cette partie du monde , on en peut

tirer beaucoup d'utilité, & ce négoce ne doit

pas être négligé.

Pour faire un bon établiffement , il faudfoit

envoyer en Orient deux ou trois vaiffeaux com-

mandées par des perforxnes de condition
, pru-

dentes & fages , avec patentes & pouvoirs né-

ceâaires
,
pour traiter avec tous les î^rinces , &C

faire alliance avec tous -les Peuples de tous cô-

tés , ainfi qu'ont fait les Portugais,, les Angloîiç

& les Flamands, Ce deifein réuffîroit d'autant

plus infailliblement
,
que ceux qui ont pris pied

avec cette Nation , en font maintenant fort

haïs, ou par c€ qu'ils les ont trompés, ou parcs

qu'ils les ont affujettis par force.

Quant à l'Occident, il y a peu de commerce

à faire ; Drack , Thomas Candich, Sperberg
,

l'Hermite , le Maire , & feu M. Comte Maurice

qui y envoya douze Navires de cinq cens ton-

neaux , à deffein d'y faire le commerce ou d'a-

mitié Qu de force , n'ayant pu trouver Heu d'y

faire aucun établiflemcnt , il y a peu à efpérer

de ce côté-là, fipar une piiiiTaote guerre o.î> ne

liij
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fe rend maître des lieux que le Roi d'Erp^ne,

occupe maintenant. Les petites Ifles de Saint

Chriflophle & autres fitiiées à la tête des Indes

,

peuvent rapporter quelque Tabac
,
quelques

Pelleteries , & autres chofes de peu de confé-

quence.

// refte à voir ce, gui fe peut faire dans la..

Méditerrajiée.

Commerce de la mer Méditerranée.

Mémoires da divers Commerces qui fe font ê/8^

Levant,

{Tout ce «jui fuît en petit romain , eft mis en note dans le Manuf^
* crit de Triidaine ic de Sainte Palaye > & dans le ManuCcrit de
Sorbonne. )

NapoU de Roman'ie.

Les François y portent quelques Marcbandifes &
argent, & en rapportent des foies ;, des maroquins , des

iaines, delà cire & des fromages, dont partie fediftri-

feue & fe débite en Italie.

Satalïe.

Les François n'y portent que de l'argent , & en rap-

portent des cotons , à<zs cires & des maroquins de tou-

pies fortes.

Smïrne,

Les François y portent beaucoup plus de Marçhan-
difes que d'argent, d'autant qu'on y débite quantité de
Marchandifes pour Chio, l'Archipel & Conftantinople.

Les Marchandifes que l'on y porte, font papiers, bon-
nets, draps de Paris, de Languedoc, bois de Brefiî

,

de !a Coclieniîie , des épiceries , des farins qui fe fabri-

quent à Lyon ; & on en rapporte quelquefoi.s des foies

<àe Peife, ^ des rhubarbes que les Perfans y amènent 3'
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éts cotons El es & en laine, des cires, dumaftic, &c
des tapis greffiers.

Près de Smirne il y a un port nouvellement découvert
& nommé Scala nova.

Nos vailTeaux quelquefois chargent d^s bleds &
des légumes.

Confltîntinople.

Les François y portent grande quantité de Marchan-
difes , qui lont les mêmes qu'on appoite à Smirne , hor-
mis àes étolTes d'or, d'argent & de ibie , defquelles il

y a grand débita & fort rarement de l'argent ; ils en rap-

portent des cuirs & des laines, n'y ayant autre chofe ,& fouvent pour ne pas trouver à employei: des Mar-
chandifes qu'on a vendues , on envoyé l'argent à Smir-
ne pour y être employé , ou bien on le remet par lettres

de changea Alep , cù il y a toujours quantité de Mar»
çhandifes à acheter pour porter en la Chrétienté.

Ijle de x.hipre.

Où il y a divers ports , on y porte de l'argent , quel-
ques draps & bonnets , & on en rapporte des cotons fi-

lés & en laines , des ioies qu'on ikic en ladite Ifle &
quelques drogues.

Alexandrette & le Port d'^kp.

De France on y porte quantité de miârchandifes Se

d'argent ; ces marchand i Tes font toutes les mêmes qu'on

porte à Smirne, & on en rapporte grande quantité de
foies & drogues de toutes fortes, des cotons hlés,

des gales, des maroquins, qu'on appelle de levant,

rouges , jaunes & bleus , des toiles de coton , & quel-

quefois des marchandifes des Indes qu'on y apporte pac

ïa voie de Perfe. Auparavant que les Anglois & Hol-
landois aliaffent aux îndes , toutes les foies , drogues &
autres marchandifes de Perle venoient à Alep, d'où on
les portoit à Marfeine , qui après les débitoit par

toute la France , l'Angleterre > Hollande & Allemagne ;

& maintenant leidits Anglois & Hollandois nous ont

ôcé ce commerce & en pourvoient toute la France , non»

feulement de marchandifes de Perfe , mais encore des

terres du Grand Seigneur j qu'ils font paffer par la Perf^

pour aller à Qoa , où ils les chargent.
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Les marchandifes qu'on apporte du Levant, fè débr-

tent en Sicile , Nanles , Gênes , Livourne, Majorque-,

êc par toute l'Elpagne , Flandres & Allemagne.
j4 Seyde , au port de Tripoly , Burut & 5. Jean d Acre.

On y porte de France queîriue peu de marchandifes

& prefqne tout en argent , on en rapporte force loies-,

cotons filés, des cendres propres à faire du favon , des
tirogues qui viennent de Damas ; quelquefois il s'y char-

ge du ris, & quand la récolte des bleds efl bonne, on
en laifle charger fur nos vaifTeaux.

Al&xand'ïe , le port d'Egypte & le grand Caire.

Les François y portent quelques marchandifes de
France, comme draps, papiers, brefil , cochenille,

mais plus d'argent que cle marchandifes ; on en rapporte

du natron , des droi^ues de diverfes fortes , & la plupart

<les marchandifes qui fe débitent en Italie ou en Efpa-

gne.

Autrefois audit Alexandrie par la mer rouge, ve-

noient toutes les épiceries qui fe porroient à Marfeille ,

& maintenant que les Anglois & Hollandois vont au?c

Indes , il faut que nous les tirions de leur pays.

Tunis.

On y porte de Marfeille du vin , du miel , du tartre,

des draps , des papiers & autres marchandifes , & ra-

rement de l'argent ; & on en rapporte des cuirs & des

cires.

^Iger & ports vo'ifîns.

On y porte quelquefois des mêmes marchandifes qu'à

Tunis , & on en rapporte aufli des cuirs 6c des cires.

J'avoue que j'ai été trompé long-tems avi

commerce que les Provençaux font en Levant.

J'eftimois avec beaucoup d'autres ,
qu'il étoit

préjudiciable à l'Etat, fondé fur l'opinion com-

mune
,

qu'il épuifoit l'argent du Royaume ,

pour ne rapporter que des marchandifes non

nécefiaires j mais feulement utiles au luxe d«
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notre Nation. Mais après avoir pris une exad«

connoiiTance de ce trafic , condamné de la voix

publique
,

j'ai changé d'avis fur de fi folides

fondemens
,

que quiconque les connoîtra

,

croira certainement que je l'ai fait avec raifon.

Il ell certain que nous ne pouvons nous paf-

fer d'une partie des marchandifes qui fe tirent

du Levant , comme les foies , les cotons , les

cires, les maroquins, la rhubarbe , & plufieurs

autres drogues qui nous fontnécelTaires. Il eft cer-

tain que fi nous ne les allons quérir, les Etran-

gers nous les apportent, & tirent par ce moyen

. le profit que nous pourrions faire par nous-mê-

mes. Il eu. encore très-certain que nous por-

tons beaucoup moins d'argent en Levant, que

de marchandifes fabriquées en France ; nos chan-

vres, nos toiles, nos bois à faire des vaifTeaux,

font plus recherchés en ce pays que l'argent.

Tous ceux qui fçavent ce qui fe pafTe au né-

goce du Levant , fçavent certainement que l'ar-

gent qu'on y porte n'efl pas du crû de France ,

mais d'Efpagne , d'oii nous le tirons par le trafic

des mêmes marchandifes que nous apportons

du Levant , ce qui eu grandement à remarquer.

Ils fçavent que plus la Ville de Marfeiile a fait

,

le négoce du Levant
,
plus a-t-elle eu d'argent.

Que les foies èc les cotons filés qui foîitles
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principales marchandifes qui viennent du Ee^'

vant , fe manœuvrent en France , & fe tranf-

portent après aux Pays Etrangers , avec profit

de cent pour cent fur le prix de l'achat de la,

jïianufaûure ; que ce commerce affure la vie à

un grand nombre d'artifans
; qu'il nousconferve

beaucoup de matelots utiles dans la paix, & né-,

ceflaires dans la guerre. Enfin, que les droits

d'entrée & de fortie que le Roi reçoit de ce

commerce font grands. Et partant il faudroit

être aveugle pour ne connoître pas que ce tra-

fic n'eîl pas feulement avantageux, mais qu'il,

eft tout-à-fait néceffaire.

Quelque utilité que puifTe apporter le com-

jnerce des deux mers
,
jamais les François ne s'y

attacheront avec ardeur , fi on ne leur fait voir

les moyens aufîi aifés que la fin en eil utile. Un.

des meilleurs expédiens qu'on puifïe prendre

pour les animer à leur propre bien , efl qu'il

plaife à V. M. leur vendre à bon marché tous

les ans de fes vaifTeaux, à condition qu'ils s'en

ferviront au trafic , & ne les pourront vendre

hors du Royaume. Ce moyen remédiant à leur

impatience , qui ne leur permet pas d'attendre

qu'un vaiiTeau foit fait pour s'en fervir , fera

d'autant plus convenable aux fins qu'on fe pro-

pofe, qu'il leur donnera lieu de moiffonner
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prefqiie auffi-tôt qu'ils auront femé. Outre le

profit d^s particuliers, l'Etat recevra grand

avantage d'un tel ordre , en ce que les Mar-

chands le trouveront dans cinq ou lix ans con-

iidérables par le nombre de leurs vailTeaux, &
en état d'en afîifter le Royaume s'il en a be-

foin , ainfi qu'il fe pratique en Angleterre oîi

le Roi fe fert en cas de guerre , de ceux de fes

fujets , fans lefquels il ne feroit pas fi puilTant

qu'il eu fur la mer.

Au relie, le nombre des, vaiffeaux que V. M,'

délire entretenir^ ne diminuera pas, puifque

les Atteliers publics qu'elle a trouvé bon qu'oit

rétablilTe, en feront tous les ans autant qu'elle,

voudra. Il n'y a point d'Etat en Europe plus

propre à conllruire des vaiffeaux que ce Royau-

me , abondant en chanvres , toiles , fers , cor-

dages , & en ouvriers que nos voiiins nous dé-

bauchent d'ordinaire , faute de leur donner oc-

cupation en cet Etat. Les rivières de Loire &c

de Garonne ont des lieux fi commodes aux At-

teliers deilinés à cette Un
,
qu'il femble que la

nature les ait eus devant les yeux en les formant»

Le bon marché des vivres pour les Artifans &
la commodité de diverfes rivières qui s'y dé-

chargent , & apportent toutes chofes néceffîîjl^

res
3 juflifient cette propofition.
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Si enfuite de cet expédient , V. M. trouv©

bon d'accorder au trafic quelque prérogative

(a) qui donne rang aux Marchands , au lieu que

maintenant vos fujets le tirent feulement de di-

vers Offices
,
qui ne font bons qu'à entretenii^

leur oiiiveté & à flatter leurs femmes ; elle ré-

tablira le commerce jufqu'à tel point
,
que la

Public & le Particulier en tireront un grand

avantage. Enfin, fi outre ces deux grands avan-.

tages , on a un foin particulier de tenir les mers

de ce Royaume nettes de Corfaires , ce qui fe

peut faire aifément , la France ajoutera dan»

peu de tems à fon abondance naturelle , cells

que le commerce apporte aux Pays les plus

ftériles. Pour aiTurer l'Océan , il ne faut que fix

Gardes-côtes de deux cens tonneaux, & fixPi-

naffes bien armées (^) pourvu que ce nombre

de vaifTeaux foit toujours à la mer. Et pour

nettoyer la mer du Levant , il fuffira d^ faire

partir tous les ans vers le mois d'Avril , une Ef-

cadre de fix Galères
,
qui tiennent la route des

Mes de Corfique & de Sardaigne , & qui cô-

toyent la Barbarie jufques vers le détroit, & ro-

(a) Cette idée du Cardinal a été développée de nos jours , par les

Auteurs qui ont écrit fur la Noblejje commerçante.

çhy Gardes-côtes , c'eft-à-dire des VaifTeaux Gardes-côtes. Les Pi-

nalTes étoieiu dcsbîtimcns de guerre à voiles & à rames , c^ui ne

font plus d'urage.



DU Cardinal de Richelieu. 141'

viennent par la même route pour fe retirer feu-

lement lorfque la faifon les y contraindra , au-

quel cas cinq ou iix vaiffeaux bien équipés

prendront leur place pour faire leur caravane

pendant l'hyver.

Section VII.

i'or & Vargent font une des pnncipdUs & plus

nécejfaires puiffances de l'Etat ; les moyens de

rendre puïjfant ce Royaume en ce genre ; quel e(l

fon revenu prèfent , & quel il peut être à Pave-

nir , en déchargeant le Peuple des trois quarts

du faix qui faccabU maintenant (a).

o N a toujours dit que les Finances font

les nerfs de l'Etat, & il efl vrai que c'eft le

point d'Archimede qui étant fermement établi

,

donne moyen de mouvoir tout le monde.

Un Prince néceiîiteux ne fçauroit entrepren-

(a) Dans le premier volume des Recherches & Conjldérations fur
les Finances de France , pag. 2.38 & fuivantes, on a faic ufage de
cette Seûion pour repréfenter l'état des Finances du Royaume pen-
dant le règne de Louis XIII. L'Auteur de cet ouvrage qui recon-

noîc l'autenticité du Tcftament Politique, avoir prévu la néceflîté

d'en donner une édition plus exacte; il fait dans l'endroit indi-

qué, un portrait avantageux du Cardinal , développe &: juftifie fej

vues, &c ajoute des réflexions particulières pour fuppléer à ce que
ce Minillre avoir oublié , & pçui l'excufcr fur 1«< eriçuis dans le&.

;quellss il peut être tombé.
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(dre aucune aâ:ioii glorieufe ; & la néceffité eh-

gendrant le mépris, il ne fçauroit être en cet

état fans être expôfé à l'efFort de fes ennemis

& aux envieux de fa grandeur.

L'or & l'argent font les tyrans du monde ,"

& bien que leur empire foit de foi-même injuf-

te , il efl: quelquefois fi raifonnable qu'il en faut

fouffrir la domination ; & quelquefois il eft û
déréglé

,
qu'il eil impoiTible de n'en détefter

pas le joug comme du tout infapportâble.

Il faut qu'il y ait ^ ainli que je l'ai déjà re-

marqué , de la proportion entre ce que le Prin-

ce tire defesfujets, & ce qu'ils lui peuvent

donner, non-feulement fans leur ruine, mais

fans une notable incommodité. Ainfi qu'il ne

faut point excéder la portée de ceux qui don-

nent , auiîi ne faut-il pas exiger moins que la

nécefîité de l'Etat le requiert.

Il n'appartient qu'à des pédans ^ & aux vrais

ennemis de l'Etat , de dire qu'un Prince ne

doit rien retirer de (es fujets , & que (es feula

tréfors doivent être dans les cœurs de ceux qui

font fournis à fa domination. Mais il n'appar_

tient auiîi qu'à des flatteurs , & à de vraies

peftes de l'Etat & de la Cour, de fouffleraux

oreilles des Princes
,

qu'ils peuvent exiger ce

que bon leur femble, ôc qu'en ce point leur
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volonté ell la règle de leur pouvoir. Il n'y à

Tien de fi aifé que de trouver des raifons plau-

sibles pour favorifer une levée, lors même
qu'elle n'eu, pas jufle , ni rien auffi de plus fa-

cile, que d'en produire d'apparentes, pour

condamner celles qui font les plus néceflairesi

Il faut être entièrement dépouillé de pafiion ^

pour bien juger & décider ce qui efî: raifonna-

ble en telle occalion, & il n'y a pas peu de dif-

ficulté à trouver certainement le point d'une

jufle proportion.

Les dépenfes abfolument néceffaires pour la

fubfiftance de l'Etat étant affurées, le moins

qu'on peut lever fur le Peuple eil le meilleur.

Pour n'être pas contraint à faire de grandes le-*

vées,il faut peu dépenfer, & il n'y a pas de

meilleur moyen pour rendre des dépenfes mo-

dérées
,
que de bannir toutes les profufions , &€

condamner tous les moyens qui vont à cette

un.

• La France feroit trop riche, & le Peuplé

trop abondant , fi elle ne fouffroit point la difîî-

pation des deniers publics
,
que les autres Etats

ne dépenfent qu'avec règle. Elle perd plus , à

mon avis
,
que des Royaumes qui prétendent

quelque égalité avec elle ne dépenfent à leur or-

dinaire. Un Ambaffadeur de Venife me dit une
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fois un fort bon mot à ce propos , en parlant

de l'opulence de la France; il me dit, que pour

la rendre heureufe du tout , il ne lui fouhai-

teroit autre chofe , fmon qu'elle fçût auffi-bie|i

dépenfer ce qu'elle diffipoit fans raifon, que

la République fçavoit bien n'employer pas un

feul quatrain fans befoin , & fans beaucoup de

ménage.

Si l'on pouvoit régler l'appétit des François,

j'eftimerois que le meilleur moyen de ménager

la bourfe du Roi , feroit de recourir à cet ex-

pédient ; mais étant impoiîible de donner des

botnes à la convoitife des efprits déréglés ,

comme font les nôtres , le feul moyen de les

contenir , ell de les traiter comme les Médecins

font les malades affamés
,
qu'ils contraignent à

l'abilinence , en leur retranchant toute forte de

vivres.

Pour cet effet , il faut commencer la réforma-

tion des Finances
,
par la fupprelTion des princi-

pales voies
,
par lefquelles on peut tirer illicite-

ment les deniers des coffres du Roi. Entre tou-

tes, il n'y en a point de fi dangereufes que celle

des comptans , dont l'abus eit venu julqu'à tel

point
, que n'y remédier pas , & perdre l'Etat ,

•

c'efl une même chofe. Bien qu'il foit utile d'en

Stfer en quelques occafions , 6c qu'il femble né-

ceffaire

'^
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k:effaire en d'autres ; néanmoins les grands in-

convéniens & les abus qui en arrivent , fur-

pafTent tellement leur utilité
,

qu'il ell abfolu-

ment néceffaire de les abolir. On épargnera

par ce moyen des millions entiers , &c on re-

médiera à mille profufions cachées
,

qu'il efl

impoiîible de connoître tant que les voies fe-

crettes de dépenser les tréfors publics feront en

nfage,

(a) Je fçais bien qu'on dira qu'il y a certaines

dépenfes étrangères
,
qui par leur nature doi-

vent être fecrettes, & dont l'Etat peut tirer

•beaucoup de fruit ; duquel il fera privé toutes

•les fois que ceux en faveur de qui elles pour-

ront être faites
,
penferont que leur nom pour-

ra être reçu. Mais fous ce prétexte il fe fait

tant de voleries ,
qu'après y avoir bien penfé,

il vaut mieux fermer la porte à quelque utilité

qu'on peut en recevoir en quelques occafions ,

que la laifler ouverte à tant d'abus qui fs peu-

vent commettre à tous niomens à la ruine de

l'Etat. Cependant pour n'interrompre pas les

moyens de faire quelques dépenfes fecrettes à

fon avantage , on peut laifl'er la liberté d'ua

million <l'or pour les comptans , à condition

que l'emploi en foit figné par le Roi même ^

(a) Argent en cofFrç,

//. Partis, K-
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& par ceux qui en auront été particîpans eJ6

idonnant quittance.

Si on met en avant que les Comptans font

iiéceflaires pour faire pafTer les remifes qui font

en ufage ,
je dis que c'eft une des raifons pour

laquelle il les faut ôter. On a vécu aux fiécles

paffés fans les Comptans , on y vivra bien en-

core fans eux , & fi en en banniflânt l'ufage on

bannit auffi celui des partis en tems de paix

tant s'en faut que ce foit un bien qui caufe un

mal
,
que ce fera un bien qui en caufera un

autre»

On demandera peut-être pourquoi connoif-

fant Fufage des Comptans mauvais
, Je ne l'ai

pas fait retrancher de mon tems. Le Grand

Henri en connoiffoit le mal introduit du vivant

de fon prédéceffeur, & ne l'a pu ôter. Les trou-

bles & les émotions inteflines, les guerres

étrangères, & par conféquent les grandes dé-

penfes & les partis extraordinaires qu'il a fallu

. faire , n'ont pas permis de penfer à l'exécution

d'un û bon confeil. Ruiner le parti Huguenot

,

ravaler l'orgueil des Grands , foutenir une gran-

de guerre contre des ennemis très - puifTans ,

pour parvenir enfin à une bonne paix qui af-

(iiire le repos pour l'avenir , font tous moyens
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ooftt on s'eft fervi

, pour parvenir aux fins que

je propofe
,
puiique c'eft retrancher les caufes

de la tolérance de ces abus.

Le fujet des Comptans m^ayant donné lieu

de parler des partis extraordinaires, il m'eft

impoflible de ne pas dire que tant s'en faut que
les :graindes augmentations du revenu qu'on

^eut faire par cette voie , foient avantageufes

à l'Etat , qu'au contraire elles font préjudicia-

bles , & l'appauvriffent au lieu de l'enrichir,

i*eut-être que d'abord cette propolition fera

tenue pour un paradoxe , mais il eft impofll-

i)le de l'examiner foigneufement , fans en con-

iioître la juftice &c la vérité.

L'augmentation du revenu du Roi ne peut

fe faire que par celle de l'impôt
, qu'on met

ûiY toutes fortes de denrées , & partant il eft

clair que û on accroît par ce moyen la recette ,

on accroît aufll la dépenfe
,
puifqu'il faut ache-

ter plus cher ce qu'on avoit auparavant à meil-

leur marché. Si la viande enchérit, 11 le prix

des étoffes & de toutes autres chofes augmente,

îe Soldat aura plus de peine à fe nourrir & à

s'entretenir , & ainfi il faudra lui donner plus

grande folde ; & le falaire de tous les Artifans

fera plus grand qu'il n'étoit auparavant , ce qui

rendra l'augmentation de la dépenfe bien appro-

Kij
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chante de raccroiffement de la recette , & cati*

'fera une grande perte aux Particuliers, pour

un gain fort médiocre que fera le Prince. Par

•exemple le pauvre Gentilhomme , dont le bien

-ne confiile qu'en fonds de terre , n'augmentera

point fon revenu par tels impôts , les fruits de

la terre demeurant prefque toujours à un même
prix, principalem^ent à fon égard ; & fi le cours

•du tems les fait enchérir , l'excès du prix en

'tendra le débit bien moindre , ce qui fera

^u'âu bout de Tan , le pauvre Noble ne trou-

vera pas d'augmentation en fon revenu, mais

bien ^n fa dépenfe , en tant que les nouveaux

fubfides auront de beaucoup enchéri toutes les

chofes nécefiàires à l'entretenement de fa fa-

mille
,

qu'il pourra bien encore faire fubfiiîer

fans fortir de chez lui
,
quoiqu'avec nécefîité ,'

mais non plus envoyer fes enfans dans les Ar-

mées pour y fervir le Roi & fon Pays , félon

l'obligation de leur naiifance.

Au relie , s'il eu vrai, comme c'efl: une chofe

bien certaine ,. que le débit de ce qui eft en

commerce parmi les fujets , diminue à mefure

t|u'on en augmente les impôts , il pourra arri-

ver que telles augmentations diminueront les

droits du Royaume , au lieu de les augmenter.

IS'il efl quellion de ce qui fe confommç dan^
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te Royaume , il eu. certain qus lorfqiie les.

marchandifes font à un prix raifonnable , ort

en acheté davantage , & qu^en effet on en dé-

penie plus ; au lieu que fi le prix en efl excef-

fl , on s'en retranche même les plus néceffai-

res. Si d'autre part il s'agit des denrées qui.

fortent du Royaume, il efi clair que les Etran-

gers attirés, jufqu'àpréfent h enlever nos mar-

chandifes par la modicité du prix , fe pour-

voiront ailleurs s'ils y trouvent leur avantage^

ce qui laiffera bien la France pleine des fruits

de la terre, mais dépourvue d'or & d'argent;

au lieu que fi les impôts font modérés, la gran-

de quantité de fruits qui feront enlevés par les

Etrangers , réconipenfera la perte qu'on pour-

roit eflimer être caufée par la modération des

fubfides. Il y a plus , l'augmentation; des im-

pôts efl capable de réduire un grand nombre

des fujets du Roi à la fainéantife , étant cer-

tain que la plus grande partie du pauvre Peu-

ple & des. Artifans employés auxManufadures,

aimeront mieux demeurer oif;fs & les bras croi-

fés
,
que de confommer toute leur vie en un tra-

vail ingrat & inutile , fi la grandeur des fubfi-

des empêchant le débit des fruits de la terre
,

è^ de. leurs ouvrages , les empêche auiîi par.

Kiij
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même moyen de recevoir celui de la fiieur âà

leur corps.

Pour reprendre le fîl de mon difcours , après

avoir condamné l'abus des Comptans , & fait

voir que l'augmentation eft quelquefois non-»

feulement inutile , mais fouvent préjudiciable;

je dis qu'il doit y avoir une proportion géomé-*

trique entre les fubfides èd les néceflités de

l'Etat , c'efl-à-dire ,
qu'on ne doit impofer que

ce qui eu du tout néceffaire pour la fubfiftance

du Royaume , en fa grandeur & en fa gloire,,

Ces derniers mots fignifîent beaucoup, puif--

que non-feulement ils font voir qu'on peut le-

ver fur les Peiu>îes ce qui eft requis pour con-

jferver le Royaume en quelque état que ce

puiffe être , mais qu'on en peut encore tirer

ce qui lui peut être néceffaire pour fe main-

tenir avec luflre & réputation. Cependant i!

faut bien fe donner de garde d'étendre ces der-

nières conditions jufqu'à tel point
,
que la feule

volonté du Prince foit fous ce prétexte la ré-

gie de ces levées , la raifon feule le doit être ;

6c fi le Prince outrepaffe les bornes , tirant plus

de fes fujets qu'il ne doit, bien qu'en ce cas ils

lui doivent obéiffance , il en fera refponfable

devant Dieu
,
qui lui en demandera un compta

bien exaâ:.
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Au refle , il n'y a point de raifon politique

qui puiffe foutenir qu'on augmente les charges

du Peuple ,
pour n'en retirer aucune utilité , ÔC

cependant s'attirer les malédidions publiques y

qui tirent après foi de grands inconvéniens ;

étant très-certain que le Prince qui tire plus

qu'il ne doit de fesfujets, ne fait autre chofe

en épuifant leur bourfe, qu'épuifer aufîi leur

amour & leur fidélité , bien plus néceiTaire à la.

fubriftance de fon Etat , & à la confervation

de fa perfonne
, que l'or & l'argent qu'il peut

remettre en réferve dans fes coffres. Je fçais

que dans lui grand Etat il faut qu'il y ait tou--

jours des deniers en réferve pour fubvenir aux

occafions imprévues , mais cette épargne doit

être proportionnée à la richeffe de l'Etat , & à

la quantité d'or & d'argent monnoyé qui court

dans le Royaume , & fi elle n'étoit pas faite

flir ce pied , la richefTe du Prince feroit en ce

cas fa pauvreté, puifque fes fujets n'auroient

plus de fonds ,. foit pour entretenir le com-

merce , foit pour payer les droits qu'ils doi-

vent légitimement à leur Souverain.

Comme il faut être foigneux d'amaffer de

l'argent pour fubvenir aux néceflités de l'Etat,

& religieux à le conferver , lorfque les occa-

^ons n'obligent pas à le dépenfer , il faut êtrq
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libéral à l'employer lorfque le bien public le

requiert , & le faire à tems & à propos ; au-

trcnient le retardement en telles occafions coûte

fouvent cher à l'Etat, & fait perdre du tems

qu'on ne recouvrera jamais. On a vu fouvent

des Princes y qui pour conferver leur argent ,

ont perdu & leur argent &c leurs Etats tout en-

femble; & c'elî: chofe certaine que ceux qui

dépenfent mal volontiers , dépenfent affez fou-

vent plus que les autres
,
parce qu'ils le font

trop tard ; il ne faut pas peu de jugement pour

bien connoître les heures & les momens les

plus importans , & tel efl capable d'amaffer ,

qui pour n'être pas propre à la dcpenfe peut

caufer des maux indicibles.

Or, parce que les maximes générales font

toujours inutiles , fi on ne fçait bien les appli-

quer aux dijets particuliers , il refte à voir

,

quel peut être le revenu de ce Royaume ,
que!

peut être fa dépenfe
,
quelle réferve de deniers

il faut avoir en coffre , & jufqu'à quel point le

Peuple peut & doit être foulage. Le revenu de

ce Royaume peut être confidéré en deux fa-

çons. Ou comme il peut être en tems de paix,

fans changer la nature des deniers qui fe tirent

préfentement des recettes & des Fermes géné-

yales j ni faire autre augmentation que celle q^ui
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fe peut
,
par la rédudion au denier feize , des

vieilles rentes qu'on voudra conferver, & des

gages de certains Officiers
,

qui en foufFriront

plus volontiers la diminution
,
que la fuppref*

iion de leurs Chartres avec rembourfement.

Ou, comme il peut être, en failant certains

changemens , eftimés û raifonnables & û utiles

de l'être par ceux à qui j'ai vu manier les Fi-

nances
,
qu'à leur Jugement ils n'ont à crain-

dre d'autre oppofition que celle de la nou-^

veauté.

(û) Sur le premier pied , l'épargne peut faire

compte de recevoir tous les ans trente-cinq

millions , félon l'état qui s'enfuit.

De la taille, dix-fept millions trois cens cin-

quante mille livres. De toutes les Gabelles ,

cinq millions deux cens cinquante mille livres.

Des Aydes, un million quatre cens mille livres.

De la réduâ:i6n des rentes au denier feize , un

(a) Rentes créées fur la Ville au denier douze.
Sel, un million deux cens trence-un mille quatre cens onze

livres.

Aydes, huit cens cinc2uante-un mille livres.

Recettes générales , quatte cens ibixante-cjuat. rzc mille cenï
quatre-vingt quacre livres.

- Toutes ces rentes ont été conftituées depuis Van 1551 jufqu'en

Du règne de Henri IV. ni même de Henri III. il n'a été créé

liucunes rentes.

Il y .1 vingt- trois Généralités , en chaque Bureau vingt Officiers

qui font en tout 551, chacun defquels ayant Riille écus degagçsj

S^ ticis d'iceu:t revieui à jjiooo liviCf.

'
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million. De la réduftion des gages des Trefô-i

riers de France aux deux tiers de ce qu'ils ea

perçoivent , laquelle ils fouffriront volontiers ,

pourvu qu'ils foient affurés d'être délivrés des

nouvelles taxes defquelles ils font accablés à

tous momens, cinq cens cinquante mille livres^

Des Parties cafuelles, deux millions. De la.

Ferme de Bourdeaux , huit cens mille livres,.

Pe trois livres par muids de vin entrant à Paris ,,

fept cens mille livres. Des trente fols anciens

& nouveaux dix fols de vin, cinq cens trois

mille livres. De la Ferme de quarante-cinq fols

au lieu des Péages , cinq cens, trois, mille livres»

Des neuf livres djx-huit fols pour tonneaux de

Picardie , cent cinquante mille liv. De la Ferme

de Brouage, deux cens cinquante quatre mille li-

vres. De la Traite-Foraine de Languedoc , épi-

ceries & drogueries de Marfeille , & deux pour

cent d'Arles , trois cens quatre-vingt mille li-

vres. Des Surtaux de Lyon , foixante mille li-

vres. Des cinq groffes Fermes , deux millions

quatre cens mille livres. Des nouvelles impo-

sitions de Normandie, deux cens quarante

mille livres. De celles de la rivière de Loire ,

deux cens vingt-cinq mille livres. De la Ferme

du Fer
,
quatre-vingt mille livres. Des ventes

«des bois ordinaires
;|
cinq cens cinquante mille
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Jîvres. Des Domaines, cinq cens cinquante

mille livres. ,

Sur le fécond pied , en déchargeant entie-^

rement le Peuple de dix-fept millions de livres ^

qui reviennent maintenant aux coffres du Roi

des levées de la Taille , la recette peut mon-?

ter à cinquante millions , ainfi quç l'état lui-

yant le juflifîera clairement.,

De l'impofuion à mettre fur le fel , foit fur

les marais , ou autrement , en toutes les Pro-

vinces du Royaume , il en peut revenir au

Roi, tous frais faits, vingt-cinq millions. Du
fol pour livre de toutes les marchandifes 6ç

denrées du Royaume, douze millions. Des

Aydes
,
quatre cens malle livres. De la réduc-

tion de l'achat des rentes conftituées à l'Hôtel-

de-Ville , cinq millions. De la réduûion des

Tréforiers de France , cinq cens cinquante mille

livres. Des Parties cafuelles, deux millions. De
ia Ferme de Bourdeaux , dix-huit cens mille li-

vres. Des trois livres pour muid de vin entrant

dans Paris , de nouvelle impofition , fept cens

mille livres. Des trente fols anciens& nouveaux

dix fols d'entrée pour chacun muid de vin à

Paris, cinq cens quatre-vingt mille liv.De la Fer-,

me des quarante-cinq fols au lieu des Péages &é

parois , cinq cens trente nulle livres. Dq%
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neuf livres dix-huit fols pour tonneaux de Pw
eardie , huit vingt quatorze mille livres. De la

Ferme de Brouage , deux cens cinquante-qua-

tre mille livres. De la Traite-Foraine de Lan^

guedoc , épiceries & drogueries de Marfeille ',

& deux pour cent d'Arles , trois cens quatre-

vingt mille livres. Des Surtaux de Lyon , foi-

xante mille livres. Des cinq groifes Fermes

,

deux millions quatre cens mille livres. Des nou-

velles impofitions de Normandie , cent cin-

quante mille livres. De celles de la rivière de

Loire , deux cens vingt-cinq mille livres. De
la Ferme du fer

,
quatre-vingt mille livres. Des

ventes & des bois ordinaires, cinq cens cin-

quante mille livres. Des Domaines , cinq cens

cinquante mille livres. Somme totale , cinquante

millions quatre cens quatre-vingt trois mille

livreis.

Je fçai bien que cet établiîTement bien en-»

tendu , fera trouvé jnfle & raifonnable par tous

ceux qui auront expérience & capacité en la,

conduite des Etats.

Entre les divers Surintendans des Finances

qui ont été de mon tems, j'en ai vu les plus en-

tendus en ce qui efl du fîfc
,
qui égaloient le

feul impôt du fel fur les marais , aux Indes du

^ci d'Efpagne , ÔC qui confervoient ce fecrst.
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icomme le vrai fondement du foulagement du

Peuple , de la réformation & de l'opulence de

l'Etat. Et en effet ,
pour peu de fens qu'ayent

les plus grofTiers , ils font contraints de recon-

noître qu'on ne fçauroit eflimer la décharge
,'

& le contentement qu'auroit le Peuple , s'il lui

étoit permis d'ufer du fel comme du bled, cha-

cun n'en prenant qu'autant qu'il en voudroiî

& pourroit confommer.

Il eil certain que la fupprefîion que l'on fe-

roit du grand nombre d'Officiers qui font éta-

blis pour l'impôt du fel , & la délivrance des

chicanes & procédures qu'ils font quelquefois

par le devoir de leurs Charges , & fouvent par

malice
,
pour contraindre les Peuples à prendre

le fel auquel ils font impofés , leur cauferoient

un foulagement indicible. Il efl certain de plus ,

qu'on pourroit bien juflement récompenfer les

Provinces
,
qui jufqu'à préfent ont joui de l'e-

xemption du fel
,
par une telle décharge de

Taille
,
que fi à l'avenir ils l'achetoient plus

cher qu'ils n'ont fait par le paffé , la diminu-

tion de la Taille feroit équipoilente à l'aug-

mentation du prix du fel à laquelle ils feroienf

fujets, bien qu'ils l'achetafTent librement. Il efl

certain encore, que bien que l'on puifîe dire

gue la dioninution de la Taille ne tguçhe que
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îe Peuple, & que l'augmentation du prix ijd

fel ,
q^ie l'on a juqu'à préfent vendu dans les

Provinces exemptes de l'impôt, intéreiTeroit

les Eccléfiaftiques , la Nobleffe Se tous les

Exempts; tous recevroient l'effet de la diminu*

tion des Tailles , en tant que le revenu des Tail*

les n'étant plus fi grand , le revenu des hérita-

ges augm.enteroit à proportion que les Fermiers

qui les font valoir feroient déchargés des im-

pôts qui font mis fur les héritages qu'ils tien-

nent à ferme. Il efl certain enfin, que bien que

les difficultés d'un tel établiffement fuiTent gran*

des , û eft-ce toutefois qu'on pourroit les fur*

monter.

Si aprèâ avoir confidéré cet établiffement

du fel, on examine celui du fol pour livre , on

le trouvera d'autant plus jufle qu'il eft établi en

divers Etats , & qu'il a été déjà deux fois réfolii

en corps d'Etats fous le Grand Roi François ï.

& en l'AiTemblée des Notables de Rouen , fous

le grand Henri d'immortelle mémoire. Cepen-

dant parce que les foupçons font fi naturels

aux Peuples & aux Communautés
,

qu'elles

établilTent d'ordinaire leur principale fureté ea

leur méfiance
,
qui les porte toujours à crain-

dre que ce qui leur efl: le plus utile , ne leur

toit défavantageux, 6c que les grands change-j
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mens font quafi toujours fujets à des ébranle-

mens fort périlleux ; au lieu de confeiller un

tel établiffement ,
j'ofe en détourner , & le fais

d'autant plus hardiment
,
que telles nouveautés

ne doivent jamais être entreprifes , û elles ne

font abfolument néceffaires.

Or , tant s'en faut que la France foit en ce

terme
,
qu'au contraire j'eflime beaucoup plus

aifé de rendre le Peuple à fon aife , & mettre

l'Etat en opulence , fans avoir recours à tels

expédiens
,
qu'en les pratiquant , vu que bien

qu'il ne s'y trouve aucune difficulté qui ne

puifTe être furmontée , il y en a fans doute de

beaucoup plus grandes , de recourir à de tels

cbangemens. Pour vérifier cette propofition ,

il ne faut autre chofe qu'examiner la dépenfe

dont on pourra fe contenter en tems de paix,

&C voir quel profit on pourra tirer de l'épar-

gne que le repos permettra de faire.

La fureté & la grandeur de ce Royaume ne

pouvant fouffrir les dépenfes de la guerre

,

moindres que le projet porté ci-deiTuSjil faut

faire état qu'elles reviendront à près de douze

millions. La dépenfe des Garnifons ordinaires,

qui revient tous les ans à trois millions
,
pour-

roit être fupprimée , tant parce que la plus

grande partie des gens de guerre qui feront
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ïors entretenus dans l'Etat , entreront eh rar-

nifon dan<; les places
,
que parce que la plus

grande partie des furdits trois millions ne fort

de la bourfe duRoi
,
que pour entrer en celle des

Gouverneurs particuliers
,
qui d'ordinaire ne

tiennent que dix hommes lorfqu'ils en doivent

avoir cent. Mais étant difficile qu'il n'y ait

(quelques places privilégiées & de telle impor-

tance
,
qu'on ne peut refufer à ceux qui en font

-Gouverneurs, quelques garnifons particulières^

dont ils puifîent d'autant mieux répondre

,

qu'ils les choiiiront à leur gré ; il faut , à mon
avis , fe contenter de retrancher les deux tiers

de cette dépenfe , & là réduire à un million.

La dépenfe de la mer de Ponant & de Le-

vant, né fçauroit être moindre que de deux

millions cinq cens mille livres , ainfi qu'il pa-

roît par les états particuliers qui en font dref-

fés. Celle de l'Artillerie reviendra à fix cens

mille livres. Celle des Maifons du Roi , de la

Reine, de Monfieur, à trois millions cinq cens

mille livres. Les penfions des SuifTes , du paye*

ment defquelles on ne peut honorablement

s'exempter, font de quatre cens mille livres.

Les bâtimens coûteront trois cens mille livres.

Les Ambaffadeurs , deux cens cinquante mille

livres. Les fortifications , fix cens mille livres.
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Oii pourroit retrancher entièrement toutes

les penfions qui coûtent tous les ans au Roî

<[juatre millions ; mais d'autant qu'il eu impof-

fibie de paiTcr d'une extrémité à l'autre fans mi-

lieu , & qu'on n'ell pas accoutumé en France

à réfifler aux importunités , lol's m.ême qu'elles

font les plus injuHes ; Je crois qu'il faut fe con-

tenter de les réduire à la moitié : ce qui eu d'au-

tant plus néceflairé
,

qu'il efl avantageux au

Public, que l'oifiveté de la Cour ne trouve

point de récompenfes , & qu'elles foient toutes

attachées aux peines & aux périls de la guerre *

partant les penfions & les appointemens ne fe-»

font employés à l'avenir que pour deux mil-

lions. Les Ordinaires du Pvoi , cinquante mille

livres. Les Acquits patens
,
quatre cens mille li-»

vres. Les parties inopinées 8^ les voyages , deux:

millions. Les non-valeurs , cent cinquante mille

livres. Le comptant du Roi, trois cens mille li-

vres. Toutes ces dépenfes ne reviennent qu'à

vingt-cinq millions ,
qui étant tirés de trente^

cinq , à quoi monte la recette ; il en reliera

dix , lefquels de la première année feront em-

ployés à la diminution des Tailles. Le vrai

moyen d'enrichir l'Etat , eft de foulager le Peu-

ple , & de décharger l'un & l'autre de fes char-

ges ; en diminuant celles de l'Etat , on peut di^^

//. Funie t L,
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minuer les Tailles , & non autrement ; & pour-

tant c'elî la principale fin qu'on fe doit propo-

fer<lans le règlement de ce Royaume (a). Pour

bien prendre fes mefures en une affaire fi im-

portante , il faut fçavoir que bien que toutes les

levées qui fe font en ce Royaume , reviennent

à près de quatre-vingt millions , il y en a plus

de quarante-cinq en Charges , fur lefquels on

peut faire un fi bon ménage, qu'au lieu qu'on

peut dire maintenant que lefdites Charges font

la ruine du Roi
,

j'ofe avancer que de-là vien-

dra fon foulagement & fon opulence.

Beaucoup eflimeront fans doute
,
qu'il feroit

à fouhaiter que FEtat fut déchargé de tout ce

faix; mais parce qu'il eft impoffible de faire

{a) De quarante-quatre millions, à quoi reviennent toutes les

divcrfes natures de levées qui le tirent du Peuple , en vertu du bre-

vet de la Taille , il y en a vingc-fix millions , qui s'employent au

payement des Charges conftitujes fur la Taille , qui confiitent en
rentes eu en gages Se taxation d'OPàces ou en droits qui leur onc

été engagés.

Eien que la Ferme des Aydes produife tous les ans quatre mil-

lions, il n'en revient à l'épargne que 400 mille livres. Les rentes»

gages, taxations 6c droits cng.igés lur lefdites Aydes, conibmnjenc

le reile , qui efl: de plus de trois millions & demi.

Bien qu'on tire de toutes les Gabelles , près de dix-neuf miî-

li-ons , il n'en revient à l'épargne que cinq millions cinq cent

tant de mille liv. parce que le relie qui revient à près de treize mil-

lions, eft employé au payement des rentes créées fur lefdites Ga-
belles ou à celui des gages, taxations &; droits des Officiers de»

<3renicrs â Sel , ou des gages du Parlement de Paris, Chambre des

Comptes, Cour des Aydes, Grand-Confeil ou Stcrétaites du Roi.

Bien que toutes les autres Fermes de l'Etat produifent douze
millions , il n'en revient pas dix au Pkoi , parce qu'il en faut ra-

battre plus de deux millions affcûésau payement de quelques ren-

tes , gages d'Officiels , taxations Se droits aliénés.
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liibfifler un grand Corps fans diverfes dépenfes

abfblument nécelTaires à Ton entretien, comme
le poids de toutes ces Charges enfemble ne

peut être flipporté par l'Etat , fa fapprefîîon en^,

tiere ne peut être défirée avec raifon.

On peut propofer trois moyens pour la di*

ininution defdites charges. Le premier eu. l'im-

putation de la trop grande jouiffance que les

particuliers ont fait des deniers du R.oi fur le

fonds qu'ils ont débourfé pour acquérir les

tentes , les Offices & les droits dont ils jouif-

fent. Je fçais qu'il n'y auroit pas grande peine

à dëpofféder p?r ce moyen quelques particu-

liers des rentes & des droits qu'ils reçoivent,

& qu'il ne faudroit faire qu'une bonne fuppu-

tation des deniers qu'ils ont perçus , dans la-

quelle outre l'intérêt permis par les Ordon-

nances , on trouveroit fans doute le rembour-

fement du prix de leur engagement. Mais

quand la juiiice de cet expédient ne pourroit

être contellée , la- raifon ne permettra pas de

s'en fervir
,
parce que fa pratique ôteroit tout

moyen à l'avenir de trouver de l'argent dans

les nécefîités de l'Etat
,
quelque engagement

qu'on voulut faire.

Il efl important de bien remarquer à ce pro-

pos, que telle chofe peut bi«n n'être pas conr'

L ij
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tre la Juflice
,
qui ne laiiTeroit pas d'être con-

tre la raifon d'une bonne politique , & qu'il

faut bien fe donner de garde d'avoir recours à

des expédiens
,
qui ne violant pas la raifon, ne

laifferoientpas de violer la foi publique. Si quel-

qu'un dit que les intérêts publics doivent être

préférés aux particuliers , en avouant fa propo-

rtion
5
je le prie de confidérer qu'en la difcuf-

fion de ce point, ces différentes natures d'in-

térêts n'entrent point en balance , mais que les

publics font feulement contrepefés par d'au-

tres de même nature , & qu'ainfi que le futur

a bien plus d'étendue que le préfent
,
qui pafle

çn un inflant ; les intérêts qui regardent l'ave-

nir , doivent par raifon être préférés à ceux du

préfent , contre la coutume des hommes {cn-^

fuels ,
qui préfèrent ce qu'ils voyent de plus

près
,
parce que la vue de leur raifon n'a pas

plus d'étendue que celle de leur fens. Si l'on

garde en ce point la foi publique , ainfi que je

l'eflime tout-à-fait nécefîaire, l'Etat en fera

{beaucoup plus foulage qu'il ne feroit
, quand

même on fupprimeroit une partie de fes char-

ges fans nouvelles finances , en ce qu'il demeu-

rera maître des bourfes des particuliers en tou-

tes occalions , & ne laifTera pas d'augmenter

confidérablement fon revenu,
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Le fécond moyen pour diminuer les charges

du Royaume , confifte en leur rembourfement

fur le pied de la Finance aduellement débour-

fée par les particuliers : mais la vérification,

en feroit difficile , vu que pour faciliter le dé-

bit de ce que la nécefTité de l'Etat a contraint

d'aliéner, on a fouvent donné au denier qua-

tre, ce qui paroît engagé au denier fix. Ce

moyen juile en foi-même, ne peut être pratiqué

fans donner prétexte à beaucoup de plaintes
,

quoique mal-fondées.

Le troifiéme moyen pour la diminu,tion des

charges de l'Etat , confifte à rembourfer celles qui

ne feront pas néceffaires , au même prix qu'elles

fe débitent entre les particuliers , rembourfant

fur ce pied les propriétaires desOffices des rentes

*& des droits qu'on voudra fupprim.er; ils ne

recevront aucun préjudice , & le Roi ne fe pré-

vaudra que de l'avantage commun , à des par-

ticuliers qui peuvent fe libérer à la charge de

leurs dettes , lorfqu'ils ont le moyen de les payer

aiim.ême prix qu'elles fe vendent ordinairement.

Ce moyen qui eft le feul qui peut & qui

doit être pratiqué
,
peut produire fon effet en

diverfes façons ou en longues années , par le

feul m-énage de la jouifTance des charges , ou

en une feule , moyennant une fomme immenfe

L iij
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de deniers, qu'il faudroit avoir comptant pour

le fupplément du fonds extraordinaire. L'impa-

tience naturelle à notre Nation , ne donnant

pas lieu d'efpérer que nous puifTions perfévé-

rer quinze & vingt années en une même réfb'

lution ; la première voie qui requéreroit autant

de tems , n'eft aucunement recevable. Le grand

fonds qu'il faudroit pour rembourfer tout à la

fois des charges aufli immenfes que font celles

de l'Etat , fait que la propofition de cette fé-

conde voie feroit aufîi ridicule qu'inipofîible ,

ainli la troifieme refle feule praticable.

Pour s'en fervir avec tant de juflice que l'oa

î>e s'en puiffe plaindre , il faut coniidérer les

charges qu'on voudra fupprimer , fur trois pieds

différens , fuivant le divers cours de leur débit.,

(a) Les premières (/) rentes conftituées fur*

îa Taille cjui fe vendent d'ordinaire au denier

cinq , ne doivent être confidérées ni rembour-^.

féçs que fur ce pied , félon lequel leur propre

jouiffance en fait le rembourfement entier en

fçpt années & demie. Les autres rentes conf^

titviées fur la Taille depuis la mort du feu Roi,

(a) La plus grande partie des rentes conflituées fur h Taille, de-

puis ïSiz , font encore à prcfent entre les mains des partifans , de

leurs héritiers , ou de ceux à qui ils les ont cranfporcées , &: ils

Jes ont acquifes à fi bas prix, qu'ils en attendent à toute houre

Jfr' retranchement , q«i leur feroit bien moins avantageux quç i«?

ççjnbourfcment au prix courant,

(h) Le inaaufçric du dcpôr porçc <fer/z/Vçî.
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qui fe payent ou dans les Elevions ou dans les

recettes générales , doivent être rembourfées

fur le pied du denier fix
,
parce que c'efl le

prix de leur débit, fur lequel leur jouifTance

ne peut faire leur rembourfement qu'en huit

ans & demi. Les Officiers des Elections avec

gages, taxations d'Offices & autres droits qui

leur font attribués , doivent être rembourfés

fur le pied du denier huit ,
qui eft le prix or-

dinaire de telles charges.

(a) La même raifon oblige à prendre un mê-

me pied pour le rembourfement des charges

conftituées fur les Aydes , fur toutes les Ga-

belles , fur les cinq groffes Fermes , fur la Fo-

raine de Languedoc & de Provence , fur la

Douanne de Lyon , fur le convoi de Bour-

deaux , Coutume de Bayonne , Ferme de Broua-

ge , & autres natures de levées qui fe font fur le

Royaume & tels rembourfemens ne peuvent

être faits par la feule jouiffance , qu'en onze

années. Je fçai bien qu'il fe vend tous les

jours des rentes de cette nature à moindre prix

que le denier huit; mais j'en propofe le rem-

bourfement fur ce pied pour la fatisfaftion des

(a) Les nouvelles rentes établies fur les Aydes, ne fe vendent

qu'au denier fept , &: il y en a pour deux millions.

Les nouvelles rentes fur les Gabelles fe ^vendent au denier fept

& demi , Se il y en a pour cin^ millions deux cens foixante millô

livres.

L iy
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particuliers , eilimant que fi en une affaire de

telle importance il doit y avoir de la léfion , il

vaut mieux qu'elle tombe fur le Roi que fur

eux.

Le pied de tous les rembourfemens que l'on

peut faire , étant juflement établi , il faut con-

iidérer qu'il y a certaines charges fi néceffaires

en ce Royaume , ou engagées à fi haut prix >

qu'on ne les met pas entre celles , au rembour-

fement defquelles on doit pafier par la voie qui

fe propofe maintenant. Tels font les gages des

Parlemens & autres Cours Souveraines, des

Préfidiaux & Sièges Royaux , des Secrétaires

du Roi , des Tréforiers de France , & des Re-

ceveurs Généraux.

Ce n'efi: pas que j'eftime qu'il ne faille jamais

faire aucune fupprefiion en ce genre d'Offices, je

fuis bien éloigné de cette penfée ; mais pour pro-

céder avec ordre à la diminution des charges

du Royaume , la raifon veut qu'on commence

par le rembourfement de celles qui font à meïU

leur prix, & qui font plus incommodes au Pu-»

blic.

En cette eonfîdération
,
je préfère la fuppref-

fion des rentes établies fur les Tailles , & celle

de beaucoup de charges d'Elus , à toutes autres :

^elle des rentes de cette nature, à caufç de leur
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bas prix ; & celle des Elus
,
parce que ces Of-

ficiers font la vraie fource de la mifere du Peu-

ple, tant à caufe de leur grand nombre qui

eft fi exceffif ,
qu'il fait plus de quatre millions

en exempts, que pour leurs malverfations fi

ordinaires
,
qu'à peine y a-t-il un Elu qui ne

décharge fa Paroiffe
,
que beaucoup tirent de

celles qui leur font indifférentes , & qu'il s'en

trouve de fi abandonnées , qu'ils ne craignent

point de fe charger de crimes , en augmentant

à leur profit les impofitions à la charge du

Peuple.

Cette même confidération eft la feule qui

m'empêche maintenant de parler de la fuppref-

fion de beaucoup d'Ofiices de Judicature , dont

la multitude eu inutile , leur prix étant aufîi

extraordinaire que leur gages font petits; ce

feroit un mauvais ménage que d'y toucher par

la nécefiité préfente. Quand on voudra en di-

minuer le nombre , le moyen de parvenir à

cette fin , fera de faire un fi bon règlement de

la Paulette
,
que les Offices étant réduits à un

prix modéré, le Roi puiffe , lorfqu'ils viendront

à vacquer , les rembourfer aux propriétaires ,

& les fupprimer tout enfemble. Je ne comprens

point encore dans le nombre des premières

(upprefiions les Collèges des Secrétaires du
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Roi , les Bureaux des Tréloriers de Fiance, &
les Receveurs Généraux, non à raifon de la

modicité de leurs émolumens
,
qui font affez

bons, mais à caufe de leur Finance qui n'ell

pas petite. Je n'y mets pas aulîi les vieilles

rentes qui ont été créées du tems de vos Pré-

décefleurs , & qui fe payent au Bureau de la

iVille de Paris , tant parce que l'aftuelle finance

débourfée par les Acquéreurs, eft plus grande

que celle de tous les autres, que parce qu'ail

çft bon que les intérêts des particuliers foient

en quelque façon mêlés avec ceux de leur Sou-

verain, que parce qu'enfin elles font pafTées

à diverfes Religions , Hôpitaux & Communau-

tés , à la fubfiflance defquelles elles font né-

cefTaires, & qu'ayant été diverfes fois parta-

gées dans les familles , il femble qu'elles y
ayent fait fouche , & qu'on ne les en puifTe ti-

rer fans troubler leur établiffement.

Cependant pour n'oublier aucun ménage qui

fe puifTe faire avec raifon à l'avantage de l'Etat

,

je dois remarquer deux chofes en ce lieu. La

première efl que le Bureau des Tréforiers de

France fubfiflant , on peut profiter d'un tiers,

de leurs gages , étant certain qu'ils fe trouve-

ront bien traités en la réformation générale du

Royaume ^ fi en les afTurant de ne plus leur
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impofer de nouvelles taxes , on réduit leurs

gages aux deux tiers de ceux qu'ils ont eu ,
par

le paffé , & lors de leur première création. La

féconde eu qu'en ne fupprimant pas les ren-

tes établies fur la Maifon de Ville , du tems du

feu Roi
,
qui font toutes créées au denier dou-

ze , ce qui fe fera avec d'autant plus de juftice ,

que les particuliers a'en conlHtuant qu'au de-

nier dix-huit, les propriétaires defdites rentes

conftituées fur la Ville , fe prévaudront par la

grâce du Roi de deux deniers , en la jouiffan-

ce de celles qu'ils auront de cette nature. Et

comme ils trouveront en cela leur avantage,

le Roi y trouvera le fien , en ce que les rentes

dont l'Etat fera chargé , feront de meilleur dé-

bit que celles de particuliers , fuppofé qu'on

foit exaâ: à les payer fans diminution, ainfi

qu'on y eft obligé , & qu'on le doit faire pour

l'intérêt public.

Pour fatisfaire , tant au payement de ces ren-

tes qu'aux gages de plufieurs Officiers , ou ab-

(blument néceffaires, ou du moins non fuppri-

mables dans les tems préfens
,
j'eftime que dç

quarante-cinq millions dont ce Royaume efl

maintenant chargé , il faut fe contenter d'en

fupprimer trente , laiiTant le refle pour l'acquit

des charges qui demeureront.
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(a) Des trente millions à fiipprimer , il y en

a près de fept dont le rembourfement ne de-

vant être fait qu'au denier cinq , la fuppreffion

s'en fera dans fept années & demie
,
par la

feule jouifTance. Des autres vingt - quatre , il

s'en trouvera encore autant
, qui ne devant

être rembourfés qu'au denier fix
, qui eft le

prix courant de telles charges , elles pourront

être fupprimés en huit années & demie
,
par

la feule jouifTance. Mais parce qu'ainû que je

Fai repréfenté ci-defTus , les deffeins de longue

haleine ne font pas les plus fùrs en ce Royau-

me, & qu'en cette confidération il efl expé'

dient de réduire toutes les fuppreiïions qu'on

voudra faire à un nombre d'années qui n'ex"

cède pas la portée de notre patience
;
pour

faire que tous les rembourfemens qu'on entre-

prendra, s'accomplifTent dans le même tems

que les rentes qui fe débitent au denier cinq

fe fupprim.eront par leur propre jouiflance, il

faut faire un fonds extraordinaire de la valeur

d'un fixieme du prix courant defdites rentes ,

(a) ' es rentes dont le prix courant eft au denier cinq , montent
jullement à fix millions huit cens douze mille livres ; fçavoir , (ix

millions qui ont été constitués des huit million;! aliénés fur les

Tailles au mois de Février 16^34 > quatre cens quinze mille livres

conflituées par le fieur Gaillard &: fes Affociés au mois de Janvier

1634, & cent douze mille livres conlHcuées par Edit du mois de

Mars de la même année > par le* créanciers de Moyilel Si Payen.
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k{\û revient juftement à fept millions , une fois

payés
,
pour la fupprefîion d'autant de revenu.

Pour achever la fuppreffion des trente mil-

lions propofés , il en refle encore feize à rem-

bourfer ,
qui le doivent être fur le pied du de-

nier huit
,

parce que c'eft le prix courant de

leur débit. Or
,
parce que le rembourfement

de ces feize millions , ne fçauroit être fait qu'en

douze années par leur propre jouifTance , 6c

qu'il eft à propos de racourcir ce tems pour

réduire cette fuppreflion en fept années , ainlî

que celle des quatorze millions précédens , i!

faut de huit parts en fuppléer trois par fonds

extraordinaires , lefquels reviennent à quaran-

te-huit millions.

Bien que la grandeur de cette fomme foit

capable d'étonner d'abord ceux qui fçavent la

facilité avec laquelle les affaires de cette nature

fe font en ce Royaume, ne douteront pas

qu'elle ne foit d'autant plus facile à trouver ,

qu'il ne la faut fournir qu'en fept années. Et

la paix ne fera pas plutôt établie, que l'ufage

des partis ordinaires en ce tems pour trouver

de l'argent étant aboli, ceux qui fe feront nour-

ris en cette nature d'aifaires , ne pouvant perdre

en un infiant leurs premières habitudes , con-

vertiront volontiers toute leur induilrie à dç-
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faire ce qu'ils auront fait par les mêmes voied

dont ils fe font fervis pour l'établir première-

ment, c'eil-à-dire , à éteindre & fupprimer en

vertu des partis qu'ils feront à cet effet, les

rentes , les droits & les Offices , de la créa-

tion defquelles ils auront été auteurs en vertu

d'autres partis.

Ainii le Royaume peut être foulage en fept

années , de trente millions des charges ordi •

naires qu'il porte maintenant.

Le Peuple déchargé effeftivement des vingt <

deux millions de tailles
,
qui efl maintenant la

moitié de ce qu'il porte , le revenu du Royau-

me fe trouvera de cinquante-fept millions (<?) ,

ainfi que l'Etat fuivant le juftifîe.

RECETTE.

Des Tailles , vingt-deux millions.

Des Aydes
,
quatre millions.

De toutes les Gabelles , dix-neuf millions.'

De toutes les autres Fermes, douze millions*

Total , cinquante-fept millions.

Defquels ayant ôté quinze millions pour l'ac-

quit des charges , il reftera quarante-deux mil-

lions qui entreront tous les ans à l'Epargne j

li^i le manitrccît du dépôç porte quarantç-deux millionf^ .
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fomme û notable
,

qu'il n'y a aucun Etat en

la Chrétienté qui en tire la moitié , fes char-

ges préalablement acquittées*

Si enfuite de ces fuppreffions
,

qui afilijetti-

ront beaucoup de gens au payement des Tail-

les , fans qu'ils s'en puiflent plaindre , on fup-

prime encore tous les Offices qui s'exercent

par matricule ou par fimple commiffion , û on

règle le nombre des Notaires & des Sergens,

non-feulement Royaux , mais des Jurifdiûions

ordinaires , on procurera un foulagement indi-

cible au Peuple, tant parce qu'on délivrera

par ce moyen d'autant de fangfues qu'on lui

otera de telles gens
,
que parce qu'en outre y

ayant plus de cent mille Officiers à retrancher

de cette nature, ceux quife trouveront defti-

tués de leurs emplois ordtnaires , feront con-

traints de prendre celui de la guerre , du com-

merce ou du labourage.

Si l'on réduit enfuite toutes les exemptions

des tailles à la NoblefTe & aux commenfaux

de la Maifon duRoi , il eH certain que les Villes

,

les Communautés exemptes , les Cours Souve-

raines , les Bureaux des Tréforiers de France ,

les Elections, les Greniers à Sel, les Offices des

Eaux Se Forêts , du Domaine & des Décimes ,

les ïntendans ôv Receveurs des Paroiffes , fai-
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fant plus de cent mille exempts , ils décharge*

ront les Peuples.de plus de la moitié de leurs

Tailles, étant certain que les plus riches fujets

aux plus grands taux , font ceux qui s'exemp-

tent au prix de leur bourfe.

Je fçais bien qu'on dira qu'il ell aifé de faire

de tels projets , femblables à ceux de la Répu-

blique de Platon, qui belle en fes idées , eil une

chimère en effet. Mais j'ofe dire que ce def-

fein eft non-feulement fi raifonnable , mais û

aifé à exécuter
,
que fi Dieu fait la grâce à V.

M. d'avoir bien-tôt la paix , & de la conferver

à ce Royaume avec fes ferviteurs , dont je m'ef-

time l'un des moindres , au lieu de laiffer cet

avis par Teflament, j'efpere de le pouvoir ac-

complir.

Section VIII.

Qui montre en peu de mots
,
que le dernier point

de la puijjance des Princes doit conjijler en la

pojfejjion du cœur de leurs fujets^

Es Finances étant ménagées félon qu'il efl

porté ci-delTus , le Peuple fe trouvera tout-à-

fait foulage , ^ Iç Roi fera puiiTant par la pof-

felHon
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felïîon du cœur de fes fujets
,
qui confidcranf

le loin qu'il aura de leurs bières , feront portéâ

à l'aimer par leur propre intérêt.

(^) Les anciens Rois ont fait un état ft parti-

culier du cœur de leurs fujets
,
que quelques-

uns d'eux ont eflimé qu'il valoit mieux par ce

moyen être Roi des François que de la France.

Et en effet , cette Nation a été autrefois recon-

nue û pafTionnée pour fes Princes, qu'il fe

trouve des Auteurs (^) qui la louent d'être tou-

jours prête à répandre fon fang , & dépenfer

fon bien pour leur fervice & pour la gloire de

l'Etat, (c) Sous les Rois de la première , fécon-

de & troifieme R-ace
,
jufqu'à Philippe le Bel

,'

le tréfor des cœurs a été le feul bien public qui

fe confervoit en ce Royaume. Je fçais bien que

les tems pafTés n'ont point de rapport ni de pro-

portion au préfent; que ce qui a été bon en un

fiecle , n'eft pas fouvent de prife en un autre.

Mais bien qu'il foit certain que le tréfor des

cœurs ne peut fufiire maintenant , c'elt chofe

(a) Philippe de Valois.

(b) Ammian Marcellin, Liv. z6&C 17.

(c) Cette politique étoit fondée au dire d*un prand Prince, qui
four être privé «{e la vraie luuiiere qui confifle en la foi, ne laif-

foic pas de voir C\ clair par celle de la raifon , qu'il ellimoic ne
pouvoir jamais manquer d'argi"nc dans fes ncceilités, puifqu'il ccoiç

aiiné de fes Peuples, qui en avoient pour lui.

Cyrus .. Xc-.iaphon -, Liv, j. di fon injUtution,

IL PanU^ M
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auffi«ès.affurée,queceluideror&delar.

Lteftprefque inutile fans ce premier; Um

Tl'autre font néceffalres, & qm n'en aura

au'un , f«ra néceffiteux dans l'abondance.

«
ÈCi

^*« ^x. ,J^

3â
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^l . ^ :
-~—.^-

,
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C H A P I T Pv E DIXIEME,

Qj.ii conclut cet ouvrage, e?i faifant çoiînoi*

tre que tout le coiitenu en icelui fera inu-*

lile , Ji les Princes & leurs Mini/Ires ne

Joîitji attachés &jï religieux au Goôver-'

nement de l'Etat
,
que n omettant aucune

diofe de ce à quoi leur charge les ajîreint^

ils 7l abufent pas de leur puijfance.

P OuR terminer heureufement cet ouvrage

5

il ne me refte qu'à repréfenter à V. M. que ks
ïlois étant obligés à faire beaucoup plus de cho->

fes comme Souverains, que comme particu-*,

liers , ils ne peuvent fi peu fe diipenfer da

leur devoir
,
qu'ils ne commettent plus de fau^^

tes par omifîion
,
qu'un particulier ne fçauroiÉ

faire par commiffion. Il en eft ainli de ceux fuif

lefquels les Souverains fe déchargent d'une par*

tie du faix de leur Empire
,

piiifque cet hoil^

neur les aftreint aux mêmes obligations auf*

quelles les Souverains font tenus»

Les uns & les autres confidérés comriie per*

fonnes privées , fontfujets aux mêmes fautes^'

goînme tous 1|S autres hpffînies ; mais fi qu %
Mi)
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égard à la conduite du Public, dont ils {ont

.charges, ils fe trouveront fujets à beaucoup

d'autres, vu qu'en ce fens ils ne fçauroient

omettre fans pécher , ce à quoi ils font obligés

par leur miniftere. En cette confidération , tel

peut être bon & vertueux, comme parti-

culier
,
qui fera mauvais Magiftrat & mauvais

Souverain ,
par le peu de foin qu'il aura de fa-

tisfaire aux obligations de fa Charge.

En un mot , fi les Princes ne font tout ce

qu'ils peuvent pour régler les divers ordres de

leur Etat : S'ils font négligens au choix d'un

l^ion confeil, s'ils en méprifent les avis falu-

taires : S'ils n'ont un foin particulier de fe ren-

dre tels ,
que leur exemple foit une loi parlan-

te : S'ils font pareiTeux à établir le règne de

pieu , celui de la raifon & celui de la jullice

tout enfemble : S'ils manquent à protéger les

innocens , à récompenfer les fignalés fervices

qui font rendus au public , & à châtier les défo-

béiffances & les crimes qui troublent l'ordre

de la difcipline , & la fureté des Etats : S'ils ne

s'appliquent pas autant qu'ils doivent , à pré-

voir oC à prévenir les maux qui peuvent arri-

ver, & à détourner par de foigneufes négocia-

tions les orages
,
que des nues amènent aifé-,

mQiit fouvent de plus loin qu'on ne penfe : Si
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îa faveur les empêche de bienchoifir ceux qu'ils

honorent des grandes Charges & des princi-

ipaux emplois du Royaume : S'ils ne tiennent

puifTamment la main à établir l'Etat en la puif-

fance qu'il doit être : Si en toutes occafions ils

ne préfèrent les intérêts publics aux particuliers',

quoiqu'ils foient bien vivans d'ailleurs , ils fe

trouveront beaucoup plus coupables que ceux

qui tranfgrefient aftuellement les Commande-

niens& les Loix de Dieu, étant certain qu'omet-

tre ce à quoi on eft obligé , & commettre ce

qu'on ne doit pas faire , efî: une même chofe.

Je dois encore repréfenter à V. M. que û les

Princes & ceux qui font employés fous eux

aux premières Dignités du Royaume , ont de

grands avantages fur les particuliers , ils poiTe-

dent un tel bénéfice à titre bien onéreux ,
puif-

que non-feulement ils font fujets par omiiîioîi

aux fautes que j'ai marquées , mais qu'il y en

à même encore plusieurs autres de commiflion

qui leur font particulières. S'ils fe fervent de

leur puifTance pour commettre quelque injuiîii

ce ou quelque violence
,

qu'ils ne peuvent

faire comme perfonnes privées, ils font par

commiiïion un péché de Prince ou de Magiflrat

,

dont leur feule autorité eil la fource , & du-

quel le Roi des Rois leur demandera au jour du

Miij
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Jugement un compte très - particulier. Ces

deux divers genres de fautes particulières

aux Princes &: aux Magtftrats , leur doivent

bien donner à penfer. Elles font bien d'un autre

poids que toutes celles des particuliers
;
parce

que comme caufes univerfelles , elles influent

leurs défordres à tout ce qui leur étant foumis

,

reçoit impreffion de leur mouvement. Beaucoup

fe fauveroient comme perfonnes privées
,
qui

fe damnent en effet comme perfonnes publi-'

ques.

Un des plus Grands Rois de nos voifms

,

reconnoiffant cette vérité en mourant , s'écria

,

qu'il ne craignoit pas tant les péchés de Philip-

pe
, qu'il appréhendoit ceux du Roi. Sa penfée

^toit vraiement pieufe ; mais il eût été bien

plus utile à fes fujets & à lui-même ,
qu'il l'eut

eue devant les yeux au fort de fa grandeur &;

de fon adminiftration
,
que lorfqu'en connoif-

fant l'importance, il ne pouvoit plus en tirer

le fruit néceffaire à fa conduite , bien qu'il Iq

pût recevoir pour fon falut.

Je fupplie V. M. de penfer dès à cette heure

à ce que ce grand Prince ne pcnfa
,
peut-être,

qu'à l'heure de fa mort ; & pour l'y convier

par exçmple , autant que par raifon, je lui pro-

inets, qu'il nç fçra jour de ma vie , que je ric.
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tache de me mettre en l'efprit ce que j'y de-

vrois avoir à l'heure de ma mort , fur le fu-

jet des affaires publiques , dont il lui plaît fe

décharger fur moi.

F I N.

UH
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SUR
LE TESTAMENT POLITIQUE

DU CARDINAL
DE RICHELIEU.

Première Partie , Chapitre I. pag. 5 1 de la qua-
trième édition de Jean Van Duren, en

1749-

L
SUR CES MOTS:

^Eloîgnement du Duc de la Valette , quoi-

que volontaire & 7ion forci , me donnant lieu de

le mettre en cette clajfe , je ne puis ne pas reprè-'

fenter que peu de tems auparavant quilfoUicitât

Monjieur votrefrère & le Comte de Soijfons de tour-

ner vos armes , dont ils avoient pour lors le corn-

piandement , contre votre Perfonne , V. M. Cavoit

honoré de la qualité de Duc & Pair ; je ne p^is

mç dijpçnfçr d'ajouter enfuite
^

que pour le. li^.



Observations Historiques i8ç

davantage à votre fervice , vous aviei trouvé bon.

qu^il prît liaïfon avec ceux qui en Itoierjt tout-a"

fait infcparables ; ^ qu'en conjidcration de mort

alliance , vous avie^ accordé la furvivance du Gou-

vernement de Guyenne , & augmenté fa Charge de

Colonel d^Infanterie de ^oooo livres de revenu.

Je puis dire de plus
,
que le pardon que V. M. lui

accorda par une bonté extraordinaire , d^un crime

ji fale ù fi honteux , avérépar la bouche de deux

Princes irréprochables en cette occafion , ne put cm'

pêcher quefa foiblefle &fajaloufie contre le Prince

de Condé & l*Archevêque de Bourdeaux , ou le def

Jein qiUil avoit de traverfer la profpérité de vos af-

faires ^ ne luifffent perdre beaucoup d'honneur^ en

perdant Voccafion de prendre Fontarabie , lorfque

Us ennemis ne pouvoientplus la défendre,

OBSERVATION.

Les Miniftres les plus fages ont bien de la

peine à fe défendre de l'orgueil. Ici le Cardin

nal parle au Roi fon bienfaiteur & fon Maître.

Le Duc de la Valette , dont il parle , avoit eu

l'honneur à fon premier mariage d'époufer (a)

Gabrielle de Bourbon, légitimée de France,

fœur du Roi, qui par cette raifon le traita tou-j

î<j} FîUç de Henri IV. &: de la DucfaefTc de YerneuiJ.
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jours de fon frère, foit de vive voix, foit par

écrit. Le Cardinal croit pourtant beaucoup faire

pour lui, & le rendre éternellement fidèle,

quand il ne l'auroit jamais été, en lui donnant

Mademoifelle de Pont-Château fa nièce , à la

mode de Bretagne.

Mais il ne faut pas examiner les grands hom>*

jnes à la rigueur. On ne s'arrêteroit pas fur cet

endroit , fi l'on n'avoit à redreffer quelques cir-

conftances effentielles de l'hifloire qu'on fçait

d'original.

Pour cela il faut remonter plus haut , n'étant

prefque pas poiTible de faire entendre l'éloigne-

ment volontaire du Duc de la Valette, &
quelle a été, ou fon innocence, ou fa faute,

fans expliquer un peu en quel état fe trouvoit

alors toute fa Maifon , foit auprès du Roi , foit

avec le Miniflre. Ce récit qui fera un peu long

peut-être , & qui femblera quelquefois s'écar-

ter du fujet
, j reviendra toujours , & aura , fi

je ne fuis fort trompé ^ des endroits curieux ôc

remarquables,

Jean-Louis de la Valette
,
que nous appelions

communément le vieux Duc d'Efpernon , & qui

fut le premier de ce nom là
,
père du Duc de

la Valette dont j'ai à parler , étoit né avec beau-

coup de fierté & de hauteur. Une grande àc
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éclatante fortune faite en peu de tems , ne lui

avoit pas abaiifé le courage. La faveur aban-

donnée de Henri III. l'avoit comblé d'honneurs,

de dignités , de Gouvernemens & de Charges

importantes. Ce Prince s'étoit vanté quelque-

fois de le faire û grand
,
qu'il ne fe réfervoit

pas même le pouvoir de le détruire.

On fçait qu'en le faifant Gouverneur des trois

Evêchés , Metz , Toul & Verdun , il voulut les

lui donner en pleine Souveraineté , fi ce favori

n'eût été affez fage ou aflez habile pour ||e les

pas accepter.

Son mariage avec l'héritière de Foix & de

Candale lui avoit acquis de grandes terres de

cette ancienne Maifon, & toutes les alliances

les plus illullres. Sous les deux règnes fuivans,

parmi beaucoup de contradiftions , il avoit tou-

jours tenu fon rang , & défendu fa fortune ,

confidéré & redouté plutôt qu'aimé de tous

ceux qui gouvernoient
,
par le pouvoir où il

étoit de leur faire des affaires au-dedans du

Royaume. Ce fut peut-être par cette raifon que

Henri IV. au commmencement parut peu fatis-

fait de fa conduite , puis ayant repris confiance

en lui en 16 10, dans la grande guerre qu'il

vouloit entreprendre quand la mort le prévint,

lui delHnoit par honneur le cornmajidement dQ
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fon avant-garde

, jufqu'à ce qu'il eût joint le

Prince d'Orange
, puis le renvoyoit à la Reine

Marie de Médicis
, pour lui fervir de Minière.

Quoi qu'il en foit , depuis fa faveur & fon élé-

vation, il ne pouvoit oublier, ni ce qu'il étoit,

ni ce qu'il avoit été , ni s'accommoder d'aucun

favori , ni d'aucun Minière, moins de Richelieu

que d'un autre, parce qu'il l'eftimoit davantage,

& le regardoit comme plus propre à humilier

tout ce qui s'étoit élevé.

Le Cardinal de fon côté
, quoique bien plus

fouple & bien plus adroit dans le befoin , de-

puis qu'il fe vit le maître des affaires, ne pou-

voit trouver de réfiftance
,
pour petite qu'elle

fîit, qui ne le bleifât jufqu'au fond du cœur , ni

fouffrir de grandeur qui ne fervît à la fienne.

Et dans la vérité
,
quand nous voudrions le dé-

pouiller des foibleffes &C des intérêts particu-

liers , dont l'humanité n'efl: jamais exempte

,

fon plan général , & l'honneur de fon minifte-

re , ne s'accordoient prefque pas avec le pou-

voir & l'autorité d'un homme
,
qui fous Henri

IV. avoit foutenu une guerre ouverte pour fe

maintenir au Gouvernement de Provence; qui

nouvellement , au tems du Duc de Luynes ,
par-

tant de fang froid de fa Fortereife de Metz, avec

ion équipage ordinaire de vingt mulets, ôc de
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près de deux cens chevaux en Gardes , Gentils-

hommes , & autres perfonnes de fa fuite , tra-

verfoit tranquillement tout le R.oyaum.e pour

venir enlever la Reine-Mere reléguée à Blois ,

lui donner retraite dans fes Gouvernemens , &
fe rendre Médiateur entre cette Princefle & le

Roi fon fils.

Le vieux Duc avolt trois enfans , Henri Duc
de Candale, Bernard Duc de la Valette , dont

il eft ici queftion, &: Louis Archevêque de

Touloufe , comme on l'étoit quelquefois en ces

tems-là
,
par une manière de commande , fans

être engagé aux ordres facrés , & depuis Car-

dinal de la Valette. Henri portoit les noms de

Foix & de Candale, fuivant l'obligation du

père qui avoit promis en époufant l'héritière

de cette Maifon , d'en remettre tous les biens,

avec les noms & les armes , au fils aîné de fon

mariage ; celui-ci d'un grand courage , d'un ef-

prit vif, enjoué & agréable , étoit de fon chef

brouillé avec le Miniftre
,
parce que n'étant pas

mieux traité qu'un autre , il laifToit échapper

quelques traits libres , ingénieux & picquans
,

qu'on retenoit avec plaifir, & qui ne man-

quoient pas d'être rapportés ; mais en cela il

ne donnoit rien à l'inclination de fon père

,

4ont il étoit moins content que du Miniftre
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même; il ne pouvoit lui pardonner qii'e/ï

ajoutant à fon partage quantité de biens au-*

delà de ceux de Caudale
,
jufqu'à cinquante

mille écus de rente , 6c enîr'autres , la Charge

de premier Gentilhomme de la Chambre , les

Gouvernemens de Saintonge, Aunis , Angou-

mois oC Limoufm , il eut mis dans la part de

fon puîné le Gouvernement de Metz & des trois

Evêchés , très-eftimé en ce tems - là, mais fur^

tout, la Charge de Colonel Général d'Infanterie

Françoife
,
qu'on regardoit comme une Royauté

militaire ,
par le droit qu'elle avoit de nom-

mer à toutes les Charges inférieures , fans en

excepter celle de Colonel du Régiment des

Gardes ; & ce dépit principalement , avec quel-

ques autres déplaifirs domeftiques , lui fît ac-

quérir beaucoup de gloire , en allant chercher*

la oruerre & le commandement des Armées dans

les Pays Etrangers. Bernard Duc de la Valette,

fon fécond fils , deiliné de tout tems à porter

le nom du père, étoit en effet le premier objet

de fon afFeûion & de fa tendreffe , à laquelle il

répondoit auffi par toute forte de reconnoif-

fance &c de devoirs , fe ménageant avec le

Miniflre, mais fans balfeife, & fans que le

Duc fon père en pût être blejGTé ; Louis , le

^ernier ^es frères^ ou comme nieiileur Courti-j
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fan , ou comme Cardinal , ou par inclination ,

ou par eftime , s'étoit lié d'amitié avec le Car-

dinal de Richelieu; mais le père n'approuvoit

pas cette conduite , & difoit fouvent , ce n'efl

plus le Cardinal de la Valette , c'efl le Cardinal

,Valet. Il n'eut guère d'autre récompenfe de jTon

afîiduité &c de (es foins, que de commander

^quelquefois des Armées , ce qu'il avoit éperdu-

jnent defiré contre les fentimens du vieux Duc
fon père

,
qui avoit toujours tâché inutile-

ment de l'en détourner; c'elT: peut-être une

chofe affez remarquable ( pour le dire en paf-

fant ) que dans tout ce Livre le Cardinal de

Richelieu n'ait pas fait la moindre petite men-

tion de lui , après en avoir reçu le plus grand

& le plus fignalé fervice qu'aucun autre lui eut

jamais rendu. Car on fçait qu'à la mémorable

journée des dupes, quand la Reine Mère lui

ayant fait donner fon congé , ne penfoit plus

dans fon Hôtel de Luxembourg
,
qu'à partager

les premières Charges de l'Etat ; que le Cardi-

nal prêt à partir, ne voyoit déjà autour de lui

que folitude & que difgrace , le feul Cardinal

de la Valette lui rendit le courage , & s'offirant

de l'accompagner à Verfailles , lui fît enfin

prendre la réfolution de voir le Roi encore une

Ipjs^ ôc dç lui parler^ comme il fit, d'où fortiî
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à l'inflant ce grand changement de théâtre^

le Cardinal retenu pour continuer les fonc^*

tions de fon miniilere, le Garde des Sceaux

de Mariliac
,
qui ëtoit venu pour remplir fa

place , arrête priibnnier, & tout le refle qu'on

fçait fans que je le répète. Tant les confeils d'un

ami ferme & fidèle font quelquefois néceifaires

aux plus grandes âmes, dans cet état incer-

tain & flottant oii toutes les grandes pafîîons

nous réduifent : mais revenons à notre princi-

pal & véritable fujet.

Ces difpofitions générales ne promettoient

pas une grande union entre le vieux Duc & le

Cardinal Miniftre; ajoutez-y maintenant une

infinité de chofes qui les éloignèrent entière-

ment l'un de l'autre , les unes de grande cïon-

féquence , le* autres qui paroîtroient petites ,

il l'on ne fçavoit quel effet elles ont accoutumé

de produire dans les efprits. En 1624, Riche-

lieu déjà Cardinal , fut fait premier Minifîre

contre l'inclination du Roi, par l'emprefTement

& les importunités de la Reine-Mere , le Duc

alors abfent de la Cour , & qui fe croyoit ad-

mirablement bien avec la PrincefTe , comme

fes fervices l'avoient mérité , en fut furpris Sc

fâché
,
parce qu'elle ne lui avoit laifTé entre-

yoxr rien de femblable ; il donna pourtant à la

biçnféance
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biehféailce & à la coutun^e de faire fon com-

pliment au nouveau Miniftre par une lettre ,

mais moins capable de l'obliger que de lui dé-

plaire ; car il garda avec lui, comme avec tous

les autres Cardinaux
,
jufqu'à la fin de fa vie ,

la manière particulière qu'il avoit prife, db leur

écrire fans laifTer la ligne entière , & de finir

par votre bien humble f&rvit&ur. Le Cardinal pic-

qué , ne répondit rien , mais à la première oc-

cafion qui fe préfenta bientôt après , de lui

donner les ordres du Roi , il lui écrivit fans

lui laifTer prefque aucun efpace blan,c dans la

ligne , & par votre tres-affcciionnéfcrvkeur , dont

le Duc ne fut pas jnédiocrem.ent bleffé. Ceux
qui voyoient les chofes de près en ce tems-là ,

prirent ce commencement , ou pour la fource,

ou pour l'augure de tout ce qu'on a vu depuis.

Incontinent après , le Duc , alors Gouverneur

de Guyenne ,
par fa hauteur , fe fît des affaires

avec le Parlement de Bourdeaux , fous le Pré-

fident de Courges
,
plein de vigueur & d'ef-

prit, qui perfuada facilement le Cardinal irrité,

de prendre le parti de fa Compagnie ; ces m^ê-

mes affaires revinrent fouvent , & d'autres plus

fâcheufes encore avec Henri de Sourdis , Ar-

chevêque die BourdçauXp créature du Cardinal,

//. Partie, N
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qui prit toujours fa défenfe comme il y étoît

obligé.

En 1627, la fortune leur préfenta un beau

fantôme & de grandes efpérances , comme un

infigne fujet de difcorde ; ce fut le naufrage

de deux groffes Carraques Portugaifes reve-

nant de Goa ; leur charge en or , en argent

,

en diamans , en ambre gris , & autres mar-

chandifes précieufes , étoit eilimée à près de

quinze millions de livres, & l'une avoit échoué

fous la côte de Médoc. Le droit de bris & nau-

frage en appartenoit au Duc , comme il fut jugé

depuis
,
par des titres autentiques des anciens

Seigneurs de Candale
,
qui s'y étoient faits main-

tenir en juflice contre les Rois même; le Cardi-

nal prétendoit ce même droit , comme Chef&
Sur-Intendant Général de la navigation & com-

merce de France, qui étoit en effet la Charge

d'Amiral déguifée pour lui fous ce nouveau ti-

tre. Le vieux Duc , autrefois Amiral lui-même,

fe fouvenoit alors avec beaucoup plus de re-

gret, d'avoir donné cette grande & belle

Charge , avec le Gouvernement de Provence

,

à Jean de la Valette fon frère aîné , à qui il vou-

loit faire part de fa fortune , & qu'ij vit mou-

z^ quelques années après.
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La îtter prefque feule profita de ces rîchefTes

immenfes , dont le Duc , après (on droit bien

éclairci , ne tira pas dix ou douze mille écus;

mais le procès qu'il avoit foutenu avec vigueur

devant les CommifTaires du Roi , choifis par le

Cardinal même , laiiTa encore de nouvelles im*

preffions de dépit &z d'aigreur dans l'efptit de

ce Miniftre. En 1629, dans le triomphe du Car*

dlnal
,
pour ainfi dire , lorfqu'après la prife de

la R-Ochelle , l'expédition d'Italie, le pas de Suze

forcé , le fecours de Cazal , la conquête des

Villes Huguenotes de Languedoc , il crut avoir

entièrement étouffé ce parti par la rédudion de

Montauban , il fallut encore une négociation
,

& les confeiîs de tous les ferviteurs du vieux

Duc les plus fiddes
,
pour l'obliger à venir de

Bourdeauï rendre vifite au Miniftre ; mais ils

fe repentirent prefque tous d'avoir été de cet

avis : l'entrevue gâta les affaires au lieu de les

accommoder ; non pas que le Cardinal , hors de

defcendre de fon rang, ds quoi il n'étoit pas

capable , ne fit toute forte d'honneurs & de

careiîes au Duc
,
jufqu'à lui proteiîer qii'il lui

vouloit tenir lieu de quatrième iils ; mais leDuc
confervoit toujours avec lui cet air de grandeur

qu'il ne pouvoit quitter, & ne reçut même que

.4e cette xnaniere haute , non fans quelque froi-

Nii
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tleur , l'Archevêque de Bourdeaiix

,
que le Mi-

niilre lui préfentoit après une réconciliation

apparente. En 1630, encore que le Cardinal

de la Valette fon fils , eut tant de part , comme
je l'ai dit, à la journée des Duppes, & qu'en

fon particulier il eût reçu le jour précédent

quelque dégoût confidérable de la Reine Mère

,

il fut à Verfailles voir le Roi auffi-tôt après ce

grand changement , & ne put jamais être per-

fuadé par (qs ferviteurs d'entrer dans la cham-

bre voifme , où toute la Cour alloit en foule

rendre de nouveaux hommages au Miniftre ré-

tabli ; il fe contenta de le voir deux ou trois

jours après , comme s'il ne lui étoit rien arrivé

d'extraordinaire. En 163 i , il femblaque le Car-

dinal voulut fe rapprocher de cette Maifon ,

car il fit enforte que le Duc de la Valette
,
qui

ne l'éîoit jufqu'àlors que par brevet , fut reçu

en cette qualité au Parlement le même jour

que lui, ce que la Cour regarda comme une

grande careffe ; mais l'année fuivante 1632

lui donna lui nouveau fujet de déplaifir , & très-

confidérable de la part du vieux Duc; il le fit

fonder par le Sur-Intendant de Bullion pour fe

démettre en fa flîveur du Gouvernement de

Metz ôc des trois Evêchés par échange, & tous

«^^s conditions avantageufes , à quoi le Duc
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témoigna beaucoup de répugnance. Ceux dont

les conjeftures vont toujours trop loin, ou qui

comptent fur la facilité de l'efprit humain à paf-

fer de delir en defir , & d'une ambition à une

autre , ont cru que le Cardinal fe vouloit faire

en ce Pays-là un établilTement grand & dura-

ble contre toutes les révolutions à venii*; obte-

nir après ce Gouvernement, l'Evêché de Metz

& les grofTes Abbayes de la nicme Ville ou des

environs ; tirer après cela de fa faveur ce que le

Duc avoit réflifé de celle de Henri III. ajouter

aux trois Evêchés, premièrement fous le norn.

du Roi
,
puis fous le fien , Dun , Stenai , Jamets ,

& quelques autres Places de Lorraine, Sedan

qu'on tireroit de laMaifon de Bouillon, Châ-

teau-Renaud , Charleville & le Mont Olympe
,,

& corapofer enfin un petit Royaume d'Auftra-

fie capable de fe foutenir entre toutes les Puif-

fances voifmes , fous un Souverain auffi habile

que lui : fi cela étoit ainfî dans fa penfée , ce

que je ne voudrois ni affurer ni rejetter , cet

endroit marqueroit autant qu'aucun autre fè ca-

raftere de fon efprit accoutumé à donner la

loi plutôt qu'à la recevoir; car il efl: certain,

qu'encore qu'il fouhaitât pafîionnément le fuc-

ces de cette négociation de BuUion , il la rompit

le premier
,
parce que le Duc , fans s'expliquer.

N xii
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nettement , & fans accepter ni refufer

, parîoit

d'ajouter à fon dédommagement le Bâton de

Maréchal de France pour le Duc de Candale

fbn fils , très-digne flijet à la vérité, pour cet

honneur , & célèbre dans toute l'Europe
,
par

{es expéditions étrangères , mais à qui le Car-

dinal ne croyoit pas devoir cette récompenfe

des bons mots qu'il avoit dit contre lui.

Dirai-je encore ce que d'autres ont écrit &
publié avant moi , & qui femblera peut-être

frivole ; cette négociation s'étoit paffée en 1632.

au voyage de Touloufe, qui finit par le fup-

plice du Duc de Montmorenci ; on prétend

qu'au retour deux chofes légères en apparence

ne laifTerent pas de blefier Icnfiblement l'efprit

du Miniflre ; la première , à ce qu'on dit , c'efl

qu'il fe crut négligé par le vieux Duc , trop oc-

cupé à recevoir la Reine Anne d'Autriche dans

fa Maifon de Cadillac fur la route de Bourdeaux.

La Reine rcvenoit par4à pour voir la Rochelle,

& le Cardinal pour voir Brouage , où il n'avoit

point été depruis qu'il y avoit de grandes dé-

penfes. Des carofTes que le Duc avoit ordonnés

pour le recevoir à la fortle du batteau, fiirent

pris par la fuite trop nombreufe de la Reine , &
ne purent retourner afTez promptement pour

prévenir l'arrivée du Cardinal qu'on n'attendoit
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pas fi-tôt. Le Duc après avoir conduit la Reine

à fon appartement , les lui remenoit lui-même

,

avec mille excufes de ce qu'on avoit mal

exécuté fes ordres ; mais il ne put jamais lui

perfuader de s'enfervir, & le Cardinal aima

mieux achever le chemin à pied , tout incom-

modé & fatigué qu'il étoit , d'un mal qui faillit

à le tuer quelques jours après. On ajoute en

fécond lieu, que ce fut encore bien pis à

Bourdeaux, d'où fon mal, qui n'étoit qu'une

fupprefîion d'uriner, l'empêcha de partir

en même tems que la Reine; le Duc, par

refpecl: pour cette Princeffe , & pour ne garder

en fa préfence nulle marque de commandement,

avoit fait quitter à fes Gardes leurs cafaques &C

leurs moufquets; il les leur fit reprendre à

l'inftant qu'elle fut partie , & alla vifiter le Car-

dinal avec fa pompe ordinaire de Gouverneiu:

,

& une très-longue fuite d.e Gentilshommes à

lui ou de la Province
,

qui Faccompagnoient

fans ceffe. On croit que l'Archevêque de

Bourdeaux, & quelques autres ennemis du

Duc ,
qui étoient auprès du CardinaFmalade , lui

perfuaderent que c'étoit non-feulement pour

le braver, mais pour le quereller peut-être à

un befoin , & entreprendre far fa perfonne à

de forte qu'il s'excufa de le voir , comme troj>

Niv
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incommodé, & penfa prefque être échappé d'un

péril, quand il fut en état de quitter Bourdeaux,

le Duc à fon départ l'ayant encore conduit avec

le même cortège , comme pour lui faire hon-

neur : ce qu'il y a de vrai , c'ell: que le Duc
fut averti quelque tems après par le Cardinal

de la Valette fon fils
,
qu'on avoit au moins

voulu donner ces imprefîions au Miniftre ; qu'il

en fçut très - mauvais gré à l'Archevêque de

Bourdeaux , & rentra plus que jamais en guerre

avec lui. Leurs querelles allèrent fi avant
,
que

le Duc ayant employé les voies de fait, comme
pour maintenir fon autorité de Gouverneur dans

la Ville Métropolitaine , donna lieu à l'Arche-

vêque de l'excommunier. Le Clersfé de France

infpiré par le Cardinal qui fe mit à la tête , fe

déclara pour le Prélat maltraité , & demanda

la réparation de l'injure. Ce fut dans cette

grande tempête que le Cardinal de la Valette

fon fils & quelques-uns de fes ferviteurs pro-

poferent, comme un dernier moyen de réu-

nion avec le Minifire , le mariage de Made-

moifelle de Pontchâteau avec le Duc de la Va-

lette; car Gabrielle de Bourbon, l'une des plus

?iimables Princefi^es de fon iems , belle , fage

,

^'un très-bon efpric , & fi douce, qu'on ne la

yit jamais en çokre , étolt morte fix ou fept
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années auparavant
,
quatorze jours après être

accouchée d'un fils que nous avons vu movirir

Duc de Caudale en l'année 1658. Auffi-tôt que

les conditions de ce nouveau mariage eurent

été réfolues & acceptées , toutes les affaires avec

l'Archevêque de Bourdeaux & le Clergé de

France finirent bien plus facilement qu'elles n'a-

voientcommencé; mais fijamais la fierté du vieux

Duc fe fit connoître , ce fut en cette occafion ;

il donna à fon fils fon confentement de vive

voix , mais il ne voulut jamais le donner par

écrit , ni figner le contrat , difant tantôt que

ç'étoit affez d'en avoir figné un autre , & tan-

tôt avec plus d'ouverture de cœur, qu'il n'eût

pas été honnête pour lui de figner fans rien,

donner, ni de rien donner pour fe racheter

lui-même , & fortir d'une mauvaife affaire. I!

ne faut pas encore oublier entre les fujets d'é-

loignemenî & d'averfion dont nous parlons
,"

que le vieux Duc
,
qui croyoit avoir au com-

mencement rendu office à l'Evêque de Luçon,

fe plaignoit de n'avoir trouvé depuis nulle tra-

ce de reconnoiiTanee au Cardinal de Richelieu

,

& que dans les derniers tems il ne pouvoit di-

gérer non plus fon procédé contre la Reine-

Mère , PrinceiTe qui avoit toujours été à l'égard

du Duc l'objet d'une yénération pleine dç teil'*
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drefle , & pour qui il avoit cru devoir tout ex*

pofer. On jugera peut-être
,

qu'il falloit rap-

porter tout ce détail
,
pour rendre croyable à

la poftérité le fecret que Je vais lui révéler ,

non pas fur de vaines conjedures, mais fur

des connoiffances certaines.

Qu'eft-ce qu'un grand génie ne croit pas

poffible } Le Cardinal inflruit par tant d'expé-

fiences, qu'il ne rameneroit jamais le vieux

Duc, forma le defîein tout-à'fait extraordinaire

cte le perdre , en s'attachant néanmoins le Duc
de la Valette fon fils , en qui il n'avoit jamais

trouvé que des fentimens raifonnables ; il n'y

eut depuis ce mariage marque d'aifeftion qu'il

ne donnât durant quelque tems à ce jeune Sei-

gneur qu'on regardoit comme fon gendre ; élé-

vation ni grandeur qu'il ne lui laiffât entrevoir

dans l'avenir
,
jufqu'à ce que croyant le feu déjà

bien allumé, après l'avoir exhorté à fe confier

à fes promelTes qui n'avoient jamais trompé

perfonne, & à le regarder comme un vérita-

ble père , il palTa à lui déclarer que pour cela il

falloir n'avoir autre père que lui ; en un mot

,

ne fe pas étonner s'il alloit ne plus épargner le

Duc d'Efpernon , & détruire , ce furent (es pro-

pres termes, un homme qu'il ri!avoit jamais pu

uppriveïfer. Le Duc de la Valette auffi furpris
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'qu'on fe peut imaginer, tâcha inutilement à

diffimuler ce qu'il penfoit, une grande partie

en parut dans fes yeux & fur fon vifage; les

obligations du fang , celles qu'il avoit au meil-

leur père du monde pour lui , & qui l'avoit en

tant de chofes préféré àunfrereaînéde très-grand

mérite, repafTerent toutes en un moment dans

fon efprit. Il crut déjà voir ce vieillard âgé dès-

lors de quatre-vingts ans ou davantage , & dont

la fortune avoit été jufques-là refpeftée par fes

ennemis même, traîner un refte dévie obfcure,'

folitaire & langiiiflante en quelque lieu d'exil ;

fe voir lui-même pour digne récompenfe de

fon lâche confentement , revêtu avec honte des

mêmes honneurs
,

qu'il n'avoit qu'à attendre

encore quelques années pour les pofféder fans

reproche. Qui fçait s'il n'ajouta pas que les par-

tis les plus honnêtes font ordinairement les plus

fûrs , & que tout devoir mis à part , nulle vé-

ritable prudence ne lui pouvoit confeiller de

manquer lui-même à la fortune fr établie de fa

propre Maifon
,
pour courir après de vaines ef-

pérances ; & s'abandonner à la nouvelle , Sc

peut-être fauffe tendreife de ce père adoptif ;

cependant fe faifant beaucoup de violence , il

remercia le Cardinal de fes bontés , comme on

fait toujours avec ceux qui gouvernent ; il té-j
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moigna lui être obligé de fa confiance , il l'affurî

de fon chefd'une reconnoiiTance parfaite. Quant

à fon père , fans l'accufer ni le défendre , il

ajouta qu'on ne le changeroit pas pour le peu

qui lui reftoit à vivre
, qu'il avoit les manières

brufques & hardies de fon tems , mais que le

fond en étoit bon , le cœur droit & fincere

,

incapable de fourbe & de trahifon
,
qu'en pre-

nant une fois fa parole , on pouvoit s'en affurer

pour toujours ; en un mot
,
que fi le Cardinal

vouloit lui faire honneur de s'en rapporter fur

lui , il répondoit de la fidélité du vieux Duc
comme de la fienne même : le Minière entendit

très-bien tout ce qu'on ne lui difoit pas , & eut

un fecret dépit d'en avoir trop dit lui-même ;

l'entretien finit par des complimens généraux

qu'ils fe firent tour à tour , fans toutefois fe trom-i

per l'un & l'autre. Depuis ce tems-là , un grand

férieux & une civilité froide fuc cédèrent aux

carefTes & aux avances du Cardinal pour le

Duc de la Valette ; & à l'égard du vieux Duc ^

tout ce qu'on peut donner de dégoûts & de

mortifications à un cœur orgueilleux ,
qui ne

veut pas même faire à fon ennemi le plaifir de

s'en plaindre ; il trouva des contradidions per-

pétuelles dans fa Province de Guyenne, oii l'on,

fçavoit qu'il étoit extraordinairement jaloux dei
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&n autorité. Ceux que l'on connoiiToit lui être

o^pofés ou fufpefts , furent foutenus & favori-

iés en toutes fortes , les fables mêmes écoutées

contre lui, l'épargne entièrement fermée plu-

sieurs années de fuite pour fes appointemens èc

pour fes penfions , fous prétexte des nécefîités

publiques , & de l'épuifement des Finances ;

excufes toujours prêtes pour ceux qu'on n'aimé

pas , & quand la guerre étrangère menaçoit ou

attaquoit fon Gouvernement , nul fecours qu'en

paroles , comme li l'on eût été bien aife de le

voir en peine, même aux dépens de l'Etat. En-

fin , ni lui ni fon fils ne pouvoient douter qu'on

n'embraffât ardemment la première bonne oc-^

cafion de les perdre , mais le tems n'y étoit pas

.propre (a) ; la guerre étoit déclarée contre l'Ef-

pagne (^) , les ennemis entroient en Guyenne ,

-en Bourgogne, en Picardie (c). Les Peuples

-foulés par de nouveaux Edits pour faire fubfif-

ter les Armées , & encore peit accoutumés à

l'obéiffance au fortir des guerres civiles, fe

foulevoient en divers lieux, particulièrement

dans le Gouvernement du vieux Duc , tantôt

par des féditions de Bourdeaux , tantôt par des

Armées entières qui tenoient la campagne fous

le nom de Crocans. Il étou§?it ordinairemes^
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ces mouvemens par Tes feules forces 6i fa feuîô

autorité , accufé cependant auprès du Miniftff
,

niais fans aucun fondement , de les exciter fe*

crettement lui-même pourfe rendre nécefiaire.

Le Cardinal n'avoit pas l'injuftice de le croire
,

mais il mettoit entre les traverfes de fa vie 6c

de fa grandeur , d'être obligé pour un tems
,

non-feidement à ménager, mais à louer àc à

remercier ceux à qui il ne faifoit ni vouloit au-

cun bien, &c qu'il avoit deffein de détruire.

On crut fa fortune bien ébranlée quand les en-

nemis femblerenî s'établir dans le Royaume , à

la vue de la Capitale & du Trône même
, par

la prife du Catelet , de la Chapelle 6c de Corbié»

Le fuccès de cette guerre , qu'il avoit {eul con*

leillée , & dont il faifoit gloire d'être l'auteur,

étoit fon falut ou fa ruine ; combattu comme il

étoit d'ailleurs par tant d'envieux & tant d'en-

jiemis, par tant de fecrettes intrigues, il n'ou-

,blia rien pour reprendre les places de Picardie

avec de puifîantes Armées que commandoient

le Duc d'Orléans -frère du Roi , & le Comte de

Soiflbns Prince -du Sang. Le Duc de la Valette

en une occafion que l'on regardoit comme un

grand péril de l'Etat, demanda la permiffion

. d'aller fervir Volontaire dans l'Armée de Picar-

die, ce qu'on ne crut pas l.ui pouvoir refiiferj
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lîiaîs avant que de fortir de Paris , il fit par fon

malheur plus que par fa faute , & forcé pour

ainli dire, plutôt que volontairement, une nou-

velle & très-profonde bleffure dans l'efprit du

Miniftre. Le Baron du Bec , Gouverneur de la

Capelle , étoit des amis du Duc , foit qu'il fe

iïit trop tôt rendu par foiblefle ; ou faute de

toute forte de munitions, comme il le préten-

doit, ce que je n'ai point éclairçi ; le Cardinal

crut en devoir faire un exemple , ou pour con-

tenir par cette fëvérité les autres Gouverneurs

des places frontières , ou pour fe décharger lui-

même auprès du Roi & du Public , de la perte

de cette place
,
qui avoît ouvert par la Picardie

le Royaume à l'ennemi; car ceux qui font à la

tête des affaires n'ont jamais tort, & le plus

foible eft ordinairement le plus coupable : il

voulut faire examiner cette affaire dans un Con-

feil folemnel, le Roi préfent, où afTiftalTent

tous les Officiers de la Couronne ; le Duc s'ex-

cufa trois fois de s'y trouver pour éviter le dan-

'ger qu'il prévoyoit, mais Chavigny lui fut en-

voyé la quatrième pour lui faire lentendr-e

qu'il falloit rompre avec le Cardinal , ou ne

pas perfifler dans fon refus. Il fut donc au Con-

feil, mais plus fidèle, ou à l'amitié ou à la

raifon, qu'à fes propres intérêts, il parla poîtr
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raccufé contre l'intention du Miniftre

, qitî o'f^

dinairement peu maître de lui dans le premier

feu de fa eolere , auffi - tôt après le Conflit

levé , le tirant à part , lui dit des paroles dures

&: picquantes , qu'un bon cœur ne peut ni

fouffrir ni oublier. La réponfe fiit non-feule-

ment ferme & hardie, mais pleine d'une cha-

leur qui fit que le Cardinal s'apperçut lui-

même de la lienne , & tâcha de la réparer en

fruifTant par quelques paroles obligeantes. En

cet état le Duc de la Valette partit pour l'Ar-

iTîée , où il eft très-vrai que le Comte de Soiffons

&: le Duc d'Orléans le firent fonder en fecret

,

pour l'engager à une révolte , & à leur don-

ner retraite en Guyenne; mais il efl également

véritable qu'il leur refufa l'un & l'autre , afTu-

rant feulement les Princes d'un côté , de fon

refpeft, & même de fon fecret, & de l'autre,

que le vieux Duc , fans qui il ne pouvoit rien ,

n'entreroit jamais en rien de femblable
,
quel-

que fujet qu'il eût de fe plaindre du Cardinal

aufîi-bien que lui. On n'a jamais fçu de la bou-

che du Duc qui lui fit cette propofition , il ne

tint que trop fcrupuleufement tout ce qu'il

avoit promis, & n'en parla jamais, lors même
qu'il le pouvoit fans aucun danger : ce que le

Cajrdinai dit ici ,
que ce crime eji avéréj^ar la hou-

che
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:^he. de deux Princes irréprochablts en cette occajion ,

.n'eil pas difficile à démêler. L'un des deux qui

-vi furvécu long-tems à ce Miniflre , a Ibuvent

avoué qu'on l'avoit furpris, en lui faifant croire

que le Duc de la Valette l'avoit accufé; de

forte qu'irrité de fon infidélité prétendue

auiîi-bien que de fon refus f il avoit été bien-^

aife de fe décharger en jettant toute la faute

fur lui ; la fuite des chofes naturellement rap~

.portée , ne permet pas , ce me femble
,
qu'on

doute de la vérité ; cette négociation , foit re-

çue ou rejettée , n'eut certainement aucune

fuite , & ne fut pas feue auffi-tôt après. Mais

quand on eut repris Corbie
,
que la Picardie

•fut paifibie, & l'autorité du Cardinal plus af-

fermie que jamais , ceux-là même qui aupara-

vant le croyoient perdu, & fe réjouiffoient de

fa perte , s'emprefferent à lui rendre quelque

fervice , & à s'attacher à lui; alors un des faux

ferviteurs du Duc d'Orléans , à qui le fecret

avoit été confié , fe hâta de le lui révéler ; les

deux Princes qid en eurent le vent, s'éloignè-

rent à l'inftant de la Cour
,
par la crainte d'être

arrêtés. Le Duc de la Valette , déjà parti quel-

ques jours devant pour la Guyenne
,
pourfiii-

vit tranquiiement fon voyage ; ils envoyèrent

.^près lui BourdeiUes ÔC Mo^trefor pour, l'exçi'-
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ter, & avec lui le vieux Duc fbn père

, par la

crainte d'un péril commun , dont l'un & l'au-

tre , difoient-ils ^ tâcheroient inutilement de fe

défendre dans l'opinion où le Cardinal étoit

déjà fur ce fujet, & l'envie qu'il avoit de les

perdre. Tous les deux fermèrent l'oreille , ik.

le vieuxDuc, après des complimens pleins de

refpeû pour les Princes , fe contenta de leur

donner de fages confeils pour regagner les

bonnes grâces du Roi ; le Duc d'Orléans les

écouta , &; fit fa paix ; le Comte de Soifîbns les

négligea pour fon malheur , car il ne revint plus

à la Cour , & mourut enfuite , comme l'on fçait,

les armes à la main contre fon Prince & fa Pa-

trie. Le Cardinal bien averti , fi Miniftre le fut

iamais , n'ignora pas la bonne conduite du vieux

Duc ,
qui fe garda bien pourtant de s'en faire

lin mérite. On voit encore une lettre que ce

Minlftre lui fit écrire par le Chevalier Seguier

fon ami de tout tems , où en le louant du bon

parti qu'il a pris , & dont il afîiire que le Roi eft

irès-content , il tâche de lui en faire dire davan-

tage , de quoi le Duc eut l'adrefle de fe défen-

dre ; auifi bien loin de i'accufer de rien en ce

tems-là , ni la Valette fon fils , on leur donna à

l'un & à Fautre de nouveaux ordres pour ache-

ter de whaiTer les Efpagnols de Guyenne ^ car
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1

lis s*étolent établis au port de Secoa, où ils

avoient deux forts & cinq ou fix mille hommes

bien retranchés. Ces ordres
, pouf marquer plus

de confiance , donnoient pouvoir au viewx Duc
de faire telles levées de Troupes qu'il lui plai-

roit , & telles importions qu'il trouveroit boa

fur la Province
,
pour la délivrer de l'ennemi

,

ce qu'il regarda comme un piège qu'on lui

tendoit, averti par les exemples anciens &C

nouveaux , & par celui du Maréchal de Maril-

îac même. D'ailleurs il étoit perfuadé que fans

fouler les Peuples qu'il aimoit naturellement

,

& qu'il avoit intérêt de ménager pour lui-mô-

me , il viendroit à bout de ce qui lui étoit or-

donné. En effet , le Duc de la Valette s'étant

mis à la tête d'un petit nombre de Troupes ra-

maffées, affiégea ou blocqua, pour ainli dire,

ces Efpagnols retranchés & beaucoup plus forts

que lui , mais qui manquoient de toutes chofes ,

encore qu'ils eufîent la mer ouverte ; il prit

des pofles avantageux , il fît des courfes con-

tinuelles de tous côtés
, pour empêcher qu'ils

ne tiraiTent aucune fubfiilance du Pays-même,

& les réduifit fans combat , à de telles extré-

mités
,

qu'ils abandonnèrent & retranchemens

& forts , & ne f« fervirerit de la mer que pour

J?
retraite.

Oii
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La Cour qui n'applaudit que rarement à cewi

qui ne font pas en faveur , en fut très-aife , fans

vouloir pourtant en paroître tout-à-fait con-

tente. Ce qu'elle avoit regardé au commence-

ment comme difficile , lui fembla alors trop

aifé ; elle eut fouhaité que les Efpagnols euffent

été taillés en pièces , leur camp forcé & pillé ,

leurs forts pris d'affaut , en un mot , qu'on n'eût

pas fait un pont d'or à l'ennemi. Ce fut alors

que le Cardinal réveilla dans fon efprit la pen-

fée d'attaquer l'Efpagne par Fontarabie ; cette

penfée lui avoit été infpirée par l'Archevêque

de Bourdeaux ou par quelqu'autre
,
plufieurs

années auparavant ; mais le Duc d'Efpernon

èc la Valette fon fils , envoyés en ce tems - là

pour reconnoître la place
, y avoient toujours

trouvé de très-grandes difficultés ; le fils fut

mandé , & fe rendit à la Cour fans fçavoir

qu'il en fût quefcion. Après un accueil beau-

coup meilleur qu'il ne l'attendoit du Minillre
,

on voulut s'éclaircir avec lui de tout ce qui

s'étoit pafTé devant Corbie fur cette propofition

des deux Princes ; mais il eut aflez ou de crédit

ou d'adreffe pour faire qu'on ne le preffiit pas

jufqu'au bout , & qu'on fut content de lui , ou

qu'on le voulut paroître , fans qu'il eût jamais

ïrien dit, ni au Cardinal ni au Roi , frnon qu'ij
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etoît vrai qu'un homme lui avoit parlé auprès

d'un moulin; qu'il avoit rompu' toutes (es me-

ilires par un prompt refus; qu'il n'avoit pas'

cru en une affaire dont il ne voyoit aucune

fuite, fe devoir rendre délateur fans preuve ,

de deux Princes du Sang , à qui il penfoit avoir

perfuadé la fidélité par {es raifons & par fon

exemple. Après ces éclairciifemens le fiége de

Fontarabie lui fut propofé; je ne croirai jamais

ce que d'autres ont pourtant écrit de bonne foi

,

que ce flit avec un deffein formé de l'engager ,

& le vieux Duc fon père , dans une entreprife

où ils ne pouvoient que fiiccomber ; c'eft por-

ter les foupçons trop loin , & le Cardinal n'é-

toit pas capable d'une fi fauffe politique contre

l'intérêt de la France & le f^en , mais il eft nul-

lement hors d'apparence que ce Miniflre accou-

tumé depuis la Rochelle & l'expédition d'Italie
,'

à croire que tout étoit facile pour lui , fe fervît

de cette occafion pour envoyer un Prince du

Sang en Guyenne , avec des forces confidéra-

bles fur mer & fur terre , dont il pourroit faire

après la viftoire , tel ufage qu'il lui plairoit con-

tre le Duc d'Efpernon lui-même, & contre

toute fa maifon. Il eft bien certain que le com-

mandement de l'Armée ne fut offert au Duc de

k Valette, que fous deux conditions, l'une que

pii]
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le Prince deCondé feroitGénéraliffime au-def^

fus de lui ; l'autre que l'Armée Navale feroit

commandée par l'Archevêque de Bourdeaux

,

réconcilié avec le vieux Duc , ou feignant de

l'être depuis quelques années ; le vieux Duc
avoit refufé plus d'une fois de commander des

Armées Royales fous un Prince du Sang , non

pas , difoit-il
,
qu'il n'eût un très-grand & très-

profond refped: pour ce rang-là , mais il étoit

trop vieux, ajoutoit-il, pour apprendre fur la

£n de fes jours à recevoir des ordres d'autre

que du Roi fon Maître. Il étoit aifé au Duc de

la Valette de prévoir les mauvaifcs fuites de ce

commandement fubakerne & partagé ; mais le

Cardinal fon frère , &'une autre perfonne moins

fidèle
,
qui devoit fon élévation à leur maifon

,

fecrettement néanmoins dans les intérêts du

Miniflre , lui perfuaderent , non fans peine
, qu'il

ne falloit pas s'oppofcr toujours aux inclina-

tions d'un homme qui poiivoit tout , comme fi

l'on avoit deffein de rompre avec lui, lors

même qu'il fembloit vouloir revenir pour toute

la famille ; que ce qu'on avoit eu peine à fup-

porter au vieux Duc , ne feroit pas excufé ni

pardonné en fon £ls de la même forte ; qu'au

fond , comme il agiroit plus que nul autre dans

l'Armée , la préfence d'un Prince n'ôteroit rien,
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à fa gloire fi le fiége avoit un bon fuccès , mais.

le déchargeroit tout-à-fait , fi l'événement n'en

étoit pas favorable. Par ces raifons il s'engagea

au Minifire , fans avoir eu le tems de confulter

le vieux Duc fon père
,
qui ne les approuva

nullement, mais qui ne crut pas devoir riea

trouver à dire à ce qu'il avoit agréé ; fi quel-

qu'im a écrit le contraire , ou il n'a pas fçu tout

le fecret , ou il a cru en devoir diiïimuler une

partie. La réfolution que le vieux Duc prit pour

lui-même , fit afiez voir qu'il n'étoit pas content,

ce fut de demander permifiion pour aller pren-

dre du lait à fa maifon de Plafiàc en Saintonge,

comme il le faifoit quelquefois; mais ce flit

alors avec defiTein de ne plus rentrer dans fou

Gouvernement , que le fiége de Fontarabie ne

fut fini. Il attendit toutefois que le Prince fîit

arrivé à Bourdeaux
,
pour lui rendre fes devoirs;

& prenant congé de lui , après lui avoir biea

repréfenté les difficultés de l'entreprife , qui ne-

devoient que l'exciter davantage par la gloire

qu'il auroit à les furmonter , il lui offrit , s'il le

falloit, de revenir à fon premier ordre, à la

tête de mille Gentilshommes, pour fervir Vo-

lontaires auprès de lui. Si cette réfolution de fe

retirer fut fage, la fuite l'a fait afixîz connoître,

car on a fçu depuis ce qu'il ignoroit alors; c'eH-

Qiv

\
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qiie le Prince avoit emporté des ordres du Roî

en bonne forme, mais très-fecrets pour lui com-

mander ce qu'il fairoif par fa propre volonté ;

le fiége commença avec de grandes efpérances;

on loua le Duc de la Valette de ce que le pre^-

mier , l'épée à la main , à la tête des Troupes,

paffant la rivière de Bidaflba
, qui fépare les

deux Royaumes , dans l'eau jufqu'à la ceîntvire

,

il força les retranchemens que les ennemis y
avoient faits pour défendre l'entrée du Pays.

On fçait auffi que fon attaque étoît extrême-

men.t avancée , & en état de prendre la place ,

quand un ordre par écrit du Prince de Conde

Fobligea de céder ce pofle à l'Arclievêque de

Bourdeaux , ce qu'il eut , à la vérité , beaucoup

de peine à digérer ; & depuis ce tems-là , trou-

vant une contradiûion ouverte & toujours prête

à tout ce qu'il propofoit , & fe laffant de don-

ner de bons confeils qu'on ne fuivoit pas , il'

fe réduifit à ne commander que dans ion nou-

veau quartier dont il fe croyoit obligé de ré-

pondre. Il eu très-vrai encore qu'avant cet in-

cident même l'intelligence n'étoit pas entière

entre nos Généraux , & que les Armées les plus

fortes font ordinairement fans effet., quand on-

çnvoye la difcorde avec elles. L'Archevêque

çle Bourdeaux fe fouvenoit beaiicoup. plus desç
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iiifférends du pafle avec le vieux Duc & toute

fa Maifon
,
que d'une réconciliation comman-

tlée , le Prince de Condé ne craignoit rien tant

tjue de voir donner à la Valette tout l'honneur

du fuccès; il n'avoit point répondu dès le

commencement, ni pour le fils ni pour le

^ere , à l'afFeûion qu'ils avoient efpéré l'un ôc

i'autre de trouver en lui, & qu'ils avoient

éprouvé en d'autres rencontres , inftniit qu'il

étoit peut-être, en celui-ci par la Cour, & de-

(irant de plaire au Miniftre ; mais après tout ,'

autant que j'en ai pu être éclairci , la véritable

ou la principale caufe du fiége levé avec fi peu

d'honneur , regardoit le Cardinal même plus

qu'aucun autre en fa qualité d'Amiral , fans

compter qu'il avoit à fe reprocher d'avoir ainfî

afîemblé des Commandans qu'il pouvoit croire

incompatibles. L'Armée Navale qui devoit pa-

roitre en même tems que celle de terre, ne fe

trouva point prête , & foit que le Prince eût

ordre de commencer le fiége en l'attendant j'

ou qu'il donnât cette précipitation à la l'eule

impatience & à la crainte de perdre la belle

faifon, car on étoit au mois de Juillet, les

Efpagnols qui avoient la mer libre , trouvèrent

le tems de fecourir deux fois la place à fa vue^

§c d'y faire entrer un Gouverneur c^ui ne con-j



kig OSSER VATIOîrs
tribua pas médiocrement à fa vigoureuse dé*

fenfe: l'Armée d'Efpagne parut pour venir au

fecours par terre ; les confeils du Duc de la Va*
lette , quoique fouvent réitérés d'aller au-der

vant , & de la combattre , ne furent point écou-

tés , & l'événement juftifia en cette occafion ,

comme en tant d'autres
, qu'ordinairement être

attaqué, c'efl: être à demi-vaincu. Tout fe^paffa

parmi les nôtres avec beaucoup de furprife>

de tumulte & de défordre , fans que l'un des

quartiers fut averti de ce qui fe paffoit à l'autre.

Celui du Prince de Condé fut forcé & emporté;

jamais François ne firent fi peu de réfiftance ,

ce qui donna lieu aux vains bruits du Peuple ,

qu'on a peine encore aujourd'hui à effacer des

efprits en ce pays-là , comme fi le Prince y avoit

confenti lui-même
,
gagné à force de doublons

d'Efpagne , qu'on lui envoyoit , difent-ils , en

grande quantité , dans de groifes bouteilles , en

forme de vin pour la provifion de fa table ; le

Duc de la Valette n'apprit ni la déroute ni le

combat
,
que par des fuyards , 6ç un peu après

,

par le Prince lui-même, qui fe retirant à

Bayonne, le chargea de tout ce qui reftoit à

faire dans ce malheur ; le Duc approuva ce qu'il

eût été inutile de condamner , 6c il exhorta

ïnçme le Prince à mettre fa perfoiip.e en fureté^
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inais à peine le vit-il le dos tourné ,
qu'il ne

put s'empêcher de fburire , & ce fiit depuis le

grand chef d'accufation contre lui ; enfuite don^;

nant fes ordres avec beaucoup de tranquillité &
de fang froid , non-feulement il mit en bataille

tout ce qu'il commandoit de Troupes, mais

ralliant tout ce qui refloit dçs autres , 6(. s'opr

pofant à la pourfuite des ennemis , il fauva la

plus grande partie de l'Armée Françoife , & ce

qui n'avoit pas été déjà pris, ou d'équipage

ou de canon. La foldatefque vi£lorieufe fe van-

toit dans Fontarabie d'avoir pillé le camp du

Prince , & d'avoir épargné la Valette qui étoit

de leurs amis ; autre grand crime qu'il falloit

placer avec les bouteilles de doublons, & qu'on

ne manqua pas toutefois à mettre depuis en li-

gne de compte, P^rfonne ne pourroit exprimer

3a colère du Miniftre contre le Duc de la Valette,

foit qu'il n'écoutât que les relations intéreiTées

du Prince de Condé & de l'Archevêque , ou

qu'une occafion comme celle-là, rallumât tout

fon relTentiment contre la Maifon d'Efpernon ,

ou qu'il craignît que le Roi &: le Public n'im-?

putaffent ce malheur à fa conduite , û le Prince

ou l'Archevêque , ou le retardement de notre

Armée Navale paroiHoient y avoir la nieilleurç

x)^rti il témpigna publiquement qu'il feroiç
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plutôt l'Office de Procureur Général contre foii

allié ,
que de laifîer fa faute impunie. La Du-

cheiTe de la Valette eut la générofité en cette

occaiion , comme en beaucoup d'autres , de ne

pas balancer un moment entre fon oncle ré-

gnant , & fon mari difgracié ; mais le Cardinal

,

quand elle lui parla fur ce fujet, s'échauffa àc

s'emporta à tel point, que ceux qui ne dé-

voient point être du fecret, & qu'on avoit

fait retirer exprès, ne purent s'^empêcher de

l'entendre. La DuchefTe d'Eguillon
,
qui fervoit

de très-bonne foi le Duc , après avoir employé

tout ce qu'elle avoit , ou de crédit ou d'art &
d'adreffe auprès de fon oncle , n'en tira que des

plaintes ameres & des menaces ouvertes, après

îefquelles elle fît affez connoître qu'il n'étoit

pas bon au Duc de venir
,
quoique d'un côté il

defirât pafîionnément de fe juftifîer en perfon-

ne , & que de l'autre , il eut été mandé pour

tendre compte de fa conduite. Il n'efl: pas im-

poffible que le deffein du Miniftre mxême ne fût

de lui faire prendre un mauvais parti; au moins

ce qu'il difoit & qu'il témoignoit û hautement,

n'étoit pas un bon moyen pour l'attirer à la Cour.

On tint là-deffus à Paris par l'ordre du Duc , un

petit confeil de ceux qu'il croyoit entièrement

(dansfes intérêts ^ où fut appelle, avec peu d'aiL-
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très , une des créatures les plus zélées & les

plus reconnoiffantes de fa Maiibn , c'étoit Phi-

lippe de Cofpean , alors Evêque de Nantes,

auparavant Evêque d'Aire , & depuis Evêque

de Lifieux, pour qui le vieux Duc dans le tems

de fa faveur
,
par pure elHme de fon mérite

,

après avoir pris goût à fes fermons , n'avoit pas

feulement obtenu l'Evêché d'Aire fans qu'il le

fçùt , mais en avoit fait expédier les Bulles à fes

dépens, & les lui avoit envoyées. Celui-ci d'un

très-bon efprit, & très-agréable, après avoir

entendu bien raifonner fur toutes les circonf-

tances de l'affaire de Fonîarabie, fu r la facilité

que le Duc auroit à détruire des accufations û

frivoles , & approuver non-feulem ent fon inno-

cence, mais fes fervices; tout cela eft bon,

^outa-t-il, & je le crois, mais qui nous a dit

qu'o/2 ne nous parlera point de Vhommt ni du mou-

lin } Il n'en fallut pas davantage pour perfuader

la petite affemblée , & c'étoit en effet l'endroit

dangereux & redoutable entre les mains d'un

Miniilre irrité; car encore que le Duc fe fût

éclairci avec lui & avec le R.oi même de ce qui

s'était paffé, & que bien loin d'être châtié il

eût été honoré incontinent après, d'un com-

mandement . confidérable, ce n'étoit pas une

abolition de forme , §c Içs Lois de l'Etat oblj-
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gcnt tous les fiijets , & particulicrement tous

les Officiers de la Couronne , à révéler ce qu'ils

içavent contre le fervice du Roi , fans examiner

s'ils s'y font oppofés en fecret , s'ils n'ont pu

l'empêcher , s'ils ont cru que l'avis feroit inu-

tile , fans diftinguer enfin, Prince , ami, maître

,

bienfaiteur ; malheur à ceux que leur étoile 6c

cette diverfité de devoirs mettent à une fi ter-

rible épreuve. Quoi qu'il en foit, le Duc , con-

tre fon inclination fuivit le confeil de fes amis ,'

& fe retira en Angleterre , le procès lui fut fait;

le Cardinal voulut que les informations fuffent

rapportées devant le Roi. Le Préfident de Bel=

leviere , depuis premier Préfident , &c queî-

qu*autre encore , eurent la force de dire qu'ils

ne trouvoient point de preuve. Le grand nom-»

bre fuivit la fauffe & pernicieufe maxime
,
qu'on

peut toujours condamnerun abfent
,
parce qu'il

n'en meurt pas , &c que c'efl la fimple peine de

fa contumace, comme s'il étoit jamais permis

de trahir la vérité & la juftice
,
parce qu'elles

ne fe défendent pas. Le vieux Duc d'Efpernon

,

qui jufqu'alors avoit été un objet d'envie

,

commença à ne plus être qu'un objet de pitié.

* En fix mois de tems de l'année 1 63 9 , il perdiï

le Duc de Candale fon fils aine ; il vit çondam-
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hef à mort le fécond , à qui il avoît attaché fon

cœur & toutes (es efpérances , Se mourir encore

le Cardinal de la Valette fon troifiéme fils ,

qu'on croyoit avoir tiré parole du Cardinal de

Richelieu
,
pour récompenfe de tous fes fervi-

ces
,
qu'il laifferoit la vieillefle de fon père en

repos : les ordres fuivirent aufTi-tôt pour le ré-

léguer premièrement à fa maifon de PlalTac ,

puis à Loches , où il finit fa vie quelques an-

nées après. Sa fermeté fut telle dans ce grand

âge ,
qu'après avoir fatisfait en fa dernière ma-

ladie à tout ce qu'on pouvoit deiirer de lui pour

la confcience , fans orgueil ni fans foibleffe , car

il avoit eu de tout tems de la Religion & de la

foi , il ne lui échappa rien à l'égard du Cardi-

nal
,
qui ne fiit tout enfemble & chrétien &:

noble. Il ordonna que l'on recommandât au

Roi les deux enfans du Duc de la Valette
,
qui

a's^oient l'honneur de lui appartenir : c'étoient

ceux du premier mariage , car il n'en eut point

du fécond ; Sc quelqu'un lui fuggérant de faire

faire le même office auprès du Miniflre, dont

le pouvoir étoit fi connu , après y avoir penfe

quelques momens , il fe contenta de répondre

doucement, Je fuis fon ferviteur , fans pou-

voir fe réfoudre à lui faire aucunes demande;

ilmoiirutle 13 Janvier 1641; âgé de quatre^
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vingt huit ans, répétant fouvent au milieu an

fes prières même , & jufques dans les bras de

la mort , le nom de fon fils de la Valette
,

qu'il

regardoit comme fon martyr. Le Cardinal de

Richelieu ne lui furvécutpas long-tems , il mou-

rut le 4 Décembre de la même année âsé de

5§ ans feulement, laiffant encore aux courti-

fans un de ces beaux, mais trop fubtils exem-

ples de ce que c'eft que fortune
,
grandeur

,

faveur jamais contente , & pour dernier mal

,

peu de tems préfente , & long-tems paffée. Le

Roi qui gémiffoit en fecret du trop de pouvoir

qu'il lui avoit donné , & de qui il avoit toutes

chofes à craindre dans un plus long avenir , ne

crut pas tant être privé d'un Miniflre fidèle
,

que délivré d'un maître fuperbe & infuppor-

îable. Ce fut alors une efpece de mérite à la

Cour de n'avoir pas été de fes amis , mais elle

changea de face une féconde fois peu de mois

après par la mort du Roi lui-même , arrivée le

14 de Mai 1643. Le Duc de la Valette appelle

Duc d'Efpernon depuis la mort de fon père

,

revint d'Angleterre , fe remit à la Conciergerie

du Palais de Paris , & fut abfous tout d'une

voix par le Parlement , avec l'applaudiffement

général des Grands & du Peuple. Perfonne que

je fcaçhe df quelque çonfidération, hors le Car-

dinal
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dinal en cet endroit , ne s'en eft pris à lui du

mauvais fuccès de Fontarabie ; & quant à la

prétendue intelligence ou confpiration avec les

deux Princes , bien loin de fe la reprocher à

lui-même , il mettoit cette avanture entre fes

meilleures avions
,
puifque maltraité & oppri-

mé , comme il prétendoit par le Cardinal

,

au point qu'on l'a vu , il avoit réûRé à la ten-

tation de fe délivrer lui-même &: le Duc Ion

père
,
par une guerre civile la plus grande & la

plus dangereufe de toutes celles de ce tems-

là , fi l'un & l'autre y euffent voulu entendre.

Comme le Cardinal de BéruUe efl mort en

odeur de Sainteté , & que tous ceux qui l'ont

connu lui ont rendu ce témoignage excepté le

Cardinal de Richelieu; il eft d'extrême impor-

tance que le Public foit informé des motifs qui

peuvent avoir obligé le même Cardinal de Ri-

chelieu d'écrire dans la huitième page de Ion

Teftament ces propres termes. » Votre Majeilé

w eût par ce moyen affranchi pour jamais la

» Nation des Grifons de la tyrannie de la Mai-

w fon d'Autriche , fi Fargis fon Ambaffadeur en

»> Efpagne n'eût à la follicitation du Cardinal de

» Berulle , fait ( ainfi qu'il l'a confeflé depuis )

» fans votre fçu , & contre les ordres exprès de

» V. M. an Traité fort défavantageux , auquel

//. PartU» P
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» vous adhérâtes enfin
,
pour plaire au Pape J

» qui prétendoit être aucunement intéreffé dans

» cette affaire ». Et dans la quatorzième page ,

*< le Cardinal de Berulle & le Garde des Sceaux

» de Marillac confeilloient à V. M. d'abandon-

» ner ce pauvre Prince ( il parle du Duc de

» Mantoue ) à Finjuftice & à l'avidité infatia-

^> bîe de cette Nation ennemie du repos de la

» Chrétienté ( il veut parler des Efpagnols )

» pour empêcher qu'elle ne le troublât, le refîe

» de votre Confeil fut d'avis contraire ; tant

*> parce que l'Efpagne n'eût ofé prendre une

» telle réfolution incontinent après avoir fait

» un Traité d'union entre les Anglois
; que

M quand même elle eut pris un aufïi mauvais

» confeil , elle n'eût fçu arrêter le progrès de

»> vos deffeins «.

ïl ne faut qu'avoir une légère inftrudion des

principales affaires arrivées fous le Règne de

Louis XÏII. pour fçavoir que les Cardinaux de

Berulle & de Richelieu étoient tous deux atta-

chés aux intérêts de la Reine-Mere Marie de

Médicis , & qu'ils vécurent en parfaite intelli-

gence jufqu'à l'année 1612, que furvintla guer-

re du Pont de Ce. Tous les ferviteurs de la

Reine-Mere s'étoient attendus que le Cardinal

de Richelieu à qui cette Princefle avoit donné
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l'ordre &C le pouvoir de conclure un accomo-

clement avec les Minières du Roi fon fils , mé-

nageroit leurs avantages comme les fiens pro-

pres , & ne les laifferoit pas expofës à la ven-

geance de leurs ennemis
,
qu'ils n'avoient irri-

tés que pour être demeurés fidèles à la Reine-

Mere ; cependant le Cardinal de Richelieu ne

penfa qu'à fe procurer une place dans le Sacré

Collège , & négligea tout le reite.

De-là vint que le Cardinal de Berulle , le

Maréchal &c le Garde des Sceaux de Mariilac ,

Monfieur &c Madame du Fargis & plufieurs au-

tres rompirent entièrement, & n'eurent plus

déformais aucun commerce avec lui. En fécond

lieu , la première affaire confidérable qui fur-

vint dans le Confeil de France en 1624, incon-

tinent après que Te Cardinal de Richelieu y
eut entré , fut le mariage de Madame Henriette

de France dernière fœur du Roi , avec le Prince

de Galles. Le Cardinal de Richelieu prétendit

s'en attribuer tout l'honneur , & négocia avec

tant d'adrefîe, qu'il obtint des Comtes de Hal-

land & de Carlile Ambafladeurs d'Angleterre

des conditions plus avantageufes à la Religion

Catholique que n'avoient été celles que le Roi

de la Grande Bretagne avoit accordées aux Ef-

pagnols lorfqu'ils avoient recherché leur Infant©

pij



2i§ Observation!?

povir le même Prince de Galles. Mais îl s*agîi'-

foit de faire approuver à la Cour de Rome les

conventions du Cardinal de Richelieu avec les

AmbafTadeurs d'Angleterre , & la chofe paroif"

foit tout-à-fait difficile: la Cour jetta les yeux

fur le Cardinal de Berulle pour la terminer ; il

alla à Rome , il y commença, continua, & con^

dut la célèbre négociation qui fe trouve entre

les Manufcrits de Lomenie dans la Bibliothèque

du Roi. Il obtint du Pape tout ce qu'il lui avoit

demandé, & apparemment il n'en fallut pas

davantage pour exciter la jaloufie du Cardinal

de Richelieu.

Quant au Traité que du Fargis fît à Monçon

en 1626 avec les Efpagnols pour ce qui regar-

doit la Valteline , il faut préfuppofer qu'il y
avoit déjà fix ans que le même du Fargis étoit

AnibaiTadcur en Efpagne , & que la Cour de

France l'y avoit envoyé avant que le Cardinal

de Richelieu fut entré dans le miniflere , ce qui

n'arriva qu'en 1 624. L'inflru£lion que du Fargis

,

en prenant congé de la Cour avoit reçue de M.

de Puifieux Secrétaire d'Etat, fils du Chancelier

de Siliery , l'obligeoit à traiter avec les Efpa-

gnols aux mêmes conditions qu'il le fît depuis

à Monçon, parce que le Confeil d'Etat étoit

alors dans la réfolution de ne pas rompre avec
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î'Efpagne : mais le Cardinal de Richelieu fit

changer cette réfokiiion & le recueil des pièces

pour la juftifîcation de ce Cardinal qui furent

données au Public par M. du Châtelet , fou-

tient en plufieurs endroits que ce Cardinal en-

voya à Monfieur du Fargis des ordres direfte-

ment contraires à ceux qu'on lui avoit donnés

en France , mais M. du Fargis perfévéra conf-

tamment à nier qu'il les eût reçus , & la chofe

eu. demeurée jufqu'à préfent indëcife. Il n'eft

donc pas vrai qu'il ait confeffé lui-même qu'il

avoit conclu le Traité de Monçon à la foUici-

tation du Cardinal de Berulle , à l'infçu du Roi

& contre les Ordres exprès de Sa Majeilé;

car de tant d'Auteurs qui ont attaqué & dé-

fendu la réputation du Cardinal de Richelieu

,

aucun ne s'efl jufqu'à préfent ingéré d'écrire

ce point d'hiiloire, & d'ailleurs il n'eft pas

Julie que le même Cardinal foit cru fur fa

feule dépofition, puifqu'il s'étoit fi ouverte-

ment déclaré contre le Cardinal de Berulle ,

que fes Panégyrilles ne laiffent échapper aucu°

ne occafion de le blâmer fans la pouffer aulîi

loin qu'elle pouvoit aller.

Enfin , il eu encore moins véritable que le

Cardinal de Berulle & le Garde des Sceaux de

Marillac ayent çonfeillé au Roi d'abandonner
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le Duc de Mantoiie à rinjuftice & à ravidité ia-

fatiable des Efpagnols, & tout ce qu'il y a d'in^

dubitable pour ce regard , comme les deux Au-

teurs les plus dévoués au Cardinal de Riche-

lieu
,
qui font ceux qui ont écrit fa vie & l'hif-

toire de fon miniftere en demeurent d'accord,

eft qu'à la mort de Vincent Duc de Mantoue
,

& lorfque le Duc de Nevers lui fuccéda , l'on

agita dans le Confeil de France, non pas fi l'on

appuyeroit le Duc de Nevers abfolument par-

lant ; mais fi on l'appuyeroit jufqu'à s'expofer

au hazard de rompre à fa confidération la paix

de Vervins que le Roi Henri le Grand avoit

conclue avec l'Efpagne , & il pafTa à la plura-

lité des voix que l'on ne hazarderoit pas de

courir ce rifque. Le Cardinal de BeruUe, qui

ctoit alors des principaux Confeillers d'Etat

,

avoit été de cet avis ; & il y perfifta jufqu'à

ce que le Cardinal de Richelieu eut fait exami-

ner de nouveau l'affaire dans le Confeil , & ré-

foudre que l'on foutiendroit le Duc de Nevers

contre l'Empereur ôc contre le Roi d'Efpagne.

Il n'y eut que fix mois de diftance entre ces

deux délibérations , & Ton les prit toutes

deux en l'année 1627. Si le Cardinal de Berulle

durant l'intervalle des mêmes fix mois prétendit

qu'il n'étoit point à propos d'irriter les Efpa^
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gnols , il ne fit en cela que fe conformer à la

détermination du Confeil d'Etat de France :

mais on foutient qu'après la féconde délibéra-

tion qui flit de protéger le Duc de Mantoue

envers & contre tous, il n'eft jamais échappé

au Cardinal de Berulle de blâmer la guerre où

la France entra fur le fujet du Duc de Nevers

avec l'Empereur & le Roi d'Efpagne, & l'on

ne fçauroit rapporter aucune pièce imprimée

ou manufcrite qui le dife.

F I K
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AVERTISSEMENT
DE L' È D I T E U R.

A Lettre fur le Teftament Politique

,

nejlplus lamême que celle qui parut emySo»
ÎS'Ous donnons aujourd'hui bien moins une

nouvelle Edition , quune nouvelle Lettre

,

d'après un exemplaire de rancienne , dont

routeur aprefque doublé le volume
,
par des

feuillets chargés £additions , inférés entre les

pages y & quilfembloit avoirpréparé depuis

long-temps
y
pour être unjour livré à Uimpref-

Jion, Mais
,
fuivant une Note qiion lit à la

tête , il ne Je propofoit d'en faire ufage ,
que

dans le cas où ion donnerait une nouvelle

Edition du Teflament Politique, ^r^i eW^
annoncée, comme devant paroitre avec Taveu
& fous les aufpices des héritiers du nom de

Richelieu, « Cet Ecrit , dit la Note , ne

yt doit voir le jour qu à la fuite de Fouvrage
M pour lequel il a été compofé i fi on le réim-

» prime, ma Lettre pourra y être jointe >k

Nousfavons , d!ailleurs^ que cejl là précifé--

ment la réponfe quil a faite plus dune fois ^

lorfquon le preffoit de réfuter les nouvelles

objections de M. deVoitaire
^
qui liaprefque

mn écrit , depuis le çommenament dç la dif
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pute , i^uil n ahfaifi ou fait îiaitre roccajion

d'attaquer le Teflament Politique. Enfin, la

circonfiance de la réimprejjîon étant arrivée y

on a jommé CAuteur de remplir l^efpece dUen"

gagement quilavoit pris : ilsefi rendu, & a

bien voulu nous a.bandonner jon exemplaire.

Nous avertirons que dans le cours defa.

Lettre
, foit par méprife , fou pour abréger^

il cite toujours /'Effai fur l'Hiiloire généra-

le de M. de Voltaire^ fous le titre </Hifi:oire

Univerfelle : nous riavons pas corrigé cette

inexactitude. En citant le texte du Teitament

Politique , il avoit fuivi l'Edition de i688

:

nous avons réjorme les chiffres des citations

,

relativement à celle-ci.

Les Notes que nous ayons cru devoir ajou-

ter , en trois ou quatre endroits , feront dif

tinguées par le caractère Italique
,
précédé de

ces deux mots , No te de l 'Editeur
,

d'avec celles de PAuteur, quifont en Romain»

Fautes à corriger^

Pag. 8. feu le M. Duc , Uft:^ feu M. le Duc.

pag. 10. !Noîe. fe rapporte aux précédentes Editions ^

lifez , fe rapporte à la première Edition.

pag. 3 p. un Mi'tre: lifcz, un Minijlre.

pag. ;^. quoiqe , Uf. quoique.

pag. 78. Note. Chap. III. Sedl. 8. îif, Chap. VIII.

.Seâ:. 3.

'p.8'j.Q.^àC<t'z\zNotederEditeur.- • .

pag, xxy, Cadinal, lij. Cardinal,*
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SUR

LE TESTAMENT POLITIQUE
-à

DU CARDINAL

DE RICHELIEU;
»

E ne fuis point étonné , Moniieuf^

de l'impreffion que fait fur votre

efprit l'autorité de M.de Voltaire*

J'avois toujours penfé comme vous , aii

fujet du Tejlament Politique
, qui porte le

nom du Cardinal de Richelieu : ainfi que
vous, j'ai commencé à me défier de moà
opinion , dès que j'ai fu que M. de Vol-

taire penfoit différemment ( a )»

(<2) Dans un Ouvrage intitulé > Des Menfon^ts im^

primés y qui fe trouve à la iuite de la Tragédie de Si*

miramïs , pag, lùii 6i fuiVâ
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Pour fortir de l'état d'indécifion où vous

me réduilîez l'un & l'autre , vous
, par

vos doutes , lui
, par l'Ecrit qui les a fait

naître
,

je viens de relire le Teflament

Politique , avec l'intention de chercher

dans le fond de l'ouvrage , de quoi m'é-

clairer fur le problême qui femble partager

les gens de lettres. Comme l'objet de la

difpute m'eft abfolument indifférent
, je

n'ai point eu à me défendre de l'illuiion

de la prévention
,

qui fait fouvent qu'on

ne voit dans un livre , que les chofes qu'on

a intérêt d'y trouver. Il ne m'importe en

rien que celui dont il s'agit , foit du Cardi-

nal de Richelieu , ou non : fur la foi d'une

tradition prefque unanime, je le croyois

de lui j mais je me fuis fenti très-difpofé à

ne le plus croire , dès que j'aurois quelque

bonne raifon de changer d'avis. C'ell dans

cet efprit que j'ai lu : les réflexions que je

vous envoie font le réfuîtat de ma leâiure.

Lifez-les , Mondeur , avec la même im-

partialité ; & jugez à laquelle des deux

opmions vous devez donner la préférence.

Je commencerai par examiner les ob-

je61ions de M. de Voltaire , dans l'ordre

où il les a propofées (iz).

(<î) NoTB DE l'Editeur, Ceci doit s'entendre du
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I. Objection. Le Tejîamem ne parut

que trente-huit ans après la mort de fort Au^
teur prétendu. L'Editeur dans fa Préface ne

dit point comment le manufcnt efî tombé dans

fes mains il ne prend aucunes mefures ,

( pour en conflater l'authenticité) : & cela

feul doit lui ôter tout crédit (a).

Je remarque d'abord que le calcul de
M. de V. n'eft pas julle. Le Cardinal de

Richelieu mourut au mois de Décembre
1 642 ; & la première édition du Teflament

Politique efl de 1688. L'intervalle eft de
quarante-fix ans , non de trente-huit. Vous
ne direz pas que j'afFoiblisl'objeélion : véri-

tablement , elle ne gagne rien aux années

que j'ajoute : la railbn de douter que le

Cardinal foit l'Auteur du Teflament Politi-

que n'en acquiert pas plus de force. Com-
bien d'ouvrages qui avoient contre eux le

mêmepréjugé àxflaps detemps, nen ontpas

premier écrit de M- de V. auqueX M. de F. répondit en ryj o»

Les additions qui nous ont été communiquées , & qui fe trou-

vent fondues dans cette nouvelle Edition de fa Letti'e , ré-

pondent aux obje6ilons poftérieures,

(a) Menf. impr. p. 16 s. M. de V". revient encore à
cette objection dans un iecond Ecrit , intitulé comme
le premier , Des Menj. impr ; non pour l'appuyer de nou-

velles raifons , mais pour la charger d'expreffons plus

fortes, & fur-tout d'une longue fuite de conféquences,

qui , quoique liées par la formule donc , ne me paroif-

ient pas concluantes, i-ds, Menf. impr. p. ijj.

• Aij
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moins été unanimement reconnus pour les

produftions légitimes de ceux dont ils por-

tent le nom ! La plupart des Mémoires hif-

toriques qu'on a publiés de nos jours, font

<lans ce cas {à) : & pour en citer feulement

^n exemple -, les Mémoires du Cardinal de
Retzmorteniôyq, nom paru qu'en 1717,
{h). Remarquez, je vous prie, que l'inter-

valle elT: de trente-huit années, tel exafte-

ment que celui qu'on objefte au Tejîament

Politique. Auffi, ne dois-je pas vous cacher

que le célèbre Rouffeau foupçonnoit dç
fuppofition les Mémoires du Cardinal de

Retz , en partie pour la même raifon que
M. de V. allègue contre le Tejîament du
Cardinal de Richelieu. Vous verrez ce fait

flans une de fes lettres à fon ami Broffette,

écrite en 171 8 (c).

Si l'Editeur du Tejîament PolitiqueVi^^îi^

fatisfait à tout ce que M. de V. eût exigç

de lui , une Note qui fe trouve dans la Bi-

(ij) hes Mémoires de Talon , de Montchal , de Ma-
dame de Motteville, &c. l.a lifte des exemples vous en-

nuieroit. Le plus récent que Je connoiiTe eft celui des
Mémoires de }d. Porte, premier valet de chambre de
Louis XI

V

, imprimés en 1 7 j j . La Porte étoit mort en
1680.

(l>) Le manufcrit s'étoit trouvé dans un Couvent de
Religieufes à Nanci. Lenglet , Méth. pour étiid. l'HiJî^^

T. IV. pag. 116.

{c) Leur, de Rouffeau , T. IL pag. zi6.
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hliothèque des Hijioriens de France du P.

Le Long
,
pouvoit y fuppiéer j & je crois

qu'il y auroit de l'injuilice à demander rien

de plus. Cependant , comme en matière

de preuves le fuperflu n eit pas vicieux ^

je me permettrai de commenter la Note y

pour la fortifier.

Suivant le P. Le Long (^) , « le Cardi-

» nal ayant fait faire deux copies du Tef-

» tament , en préfenta l'une au P».oi , &
» confia l'autre à fa nièce la DuchefTe

» d'Aiguillon, qui en mourant en 1675 >

» la lailTa à Madame du Vigean , fa confi-

» dente. Celle-ci la communiqua à un de
» fes amis , entre les mains duquel elle

» difparut. . . . On tient toutes ces circonf^

» tances d'une perfonne de probité
,

qui

" avoit eu communication de cette der-

» nière copie ». Il fufîifoit de favoir que

Madame du Vigean ne s'étoit pas fait un

fcrupuie de communiquer l'exemplaire qui

lui avoit été légué
,
pour foupçonner ceux

en faveur de qui elle avoit eu cette cam-
plaifance , d'avoir foufFert , à leur tour

,

qu'on en tirât des copies ; & l'on ne devoit

pas ignorer qu'il en exifie réeliem^ent plu-

iieuîs : j'en connois trois, depuis ailex

{a) Bibliatk^ des Hl(î, de Fiance, p. 7*i'
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long-temps , l'une dans la Bibliothèque de
Sorbonne , la 2^ dans celle de M. Trudai-

ne , la 3^ dans le cabinet de M. de Sainte-

Palaye : combien peut-ily en avoir d'autres,

que je ne connois pas ? 11 étoit naturel de
penfer que la première édition du Tejîa-

ment Politique avoit pu être donnée d'a-

près quelqu'une de ces copies, faites ap-

paremment à la hâte; & delà vient, auroit-

on dit, que l'Edition efl ii défe^lueufe.

Allons plus loin. Je difois tout-à-l'heure
,

ilir la foi du P. Le Long & de fes garants
,

que l'une des deux copies fut préjentée au

Roi, & que l'autre y^^ confiée à la Duchejje

d'Aiguillon. On ignore ce qu'eil devenue

la première. J'avois d'abord imaginé que
ce pouvoit être celle qui eft annoncée

dans le Catalogue des Livres de M. l'Abbé

deRothelin , covnmQ reliée enmaroquin roii-

^? (a): àcettediitinftion, jecroyoisrecon-

noître l'exemplaire qui avoit dii être offert à

Louis XÎÏI. Mais je n'ai pu découvrir , ni par

quelle voie il étoit parvenu à M. l'Abbé

de Rothelin , ni dans quelles mains il efl

tombé depuis fa mort. Au défaut de Téclair-

çillément que j'efpérois en tirer , j'ai fait

mie découverte
, qui me dédommage y à

{è) C<?wA 4e. M* l'Abbé 4e JRçihelin | p. ^06.

^
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quelques égards : j'ai fu que le Dépôt des

Affaires Etrangères coafen'oit une copie

du Tejlament Politique , jufqu'ici peu con-

nue. M. Le Dran a bien voulu me la com-
muniquer, avec une Note que je tranfcris :

« Le 2 Mai 1 705 , il fut expédié par le Mar-
» quis de Torcy , un ordre du Roi

,
pour

» autorifer le Sieur Adam , l'un de les

» premiers Commis , à retirer des effets

» de la fuccefiion de Madame la Ducheffe

» d'Aiguillon {a) , les papiers du minif-

» tère du Cardinal de Richelieu. Le Tef-

» tament Politique fut remis avec tous fes

» papiers au Dépôt des Affaires Etrangè-

» res , lorfqu'en 1 710 il forma ce Dépôt

,

» avec lapermiffion de Louis XIV, dans

» le Donjon au-deffus de la Chapelle du
» Louvre (^) ».

En combinant la Note de M. Le Dran
avec celle du P. Le Long, je trouve trois

copies du Tejlament Politique , dont l'une

(j) La Duchefle d'Aiçfuillon , dont il s'agicdansla

Note de M. Le Dran , eR la (econde du rom , nièce

& héritière de la première. Les papiers du Miniflèreda

Cardinal lui étoient reftés après la mort de la Tante.

( />) Ce Manufcrit avoit échappé aux recherches de
M. de V. lorfqu'il confuha les Dépôts des M'nijîres ; où il

ne trouva , dit-il , perfonnf qui eût feulement entendu dire

iju'on eût limais vu une ligne du Manufcrit du Cardinal»

{ Menf. impr. p. 16/. ) Apparemment, il ne confuk»

pas M. Le Dian.

Aiv
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doit avoir été préfemée à Louis XIII ; la

7.^ fut confiée à la DuchefTe d'Aiguillon
,

puis léguée à Madame du Vigean j la 3^

,

dont je ne vois pas l'origine , a palTé en

Î705 , de la féconde DuchefTe d'Aiguil-

lon au Dépôt des Afi^ires Etrangères
,

^vec tous les papiers du miniftère du Car-

dinal de Pàchelieu. Delà il s'enfuit , ou que
Madame d'Aiguillon garda les deux copies

de fon Oncle, qui n'avoit pas eu le temps de

préfenter au Roi celle qu 11 lui atrilinoit ,

ce qui feroit contraire à une partie de la

tradition que le P. Le Long nous a tranf-

mife ; ou bien , qu elle fît faire un double

de la fienne , & que l'un des deux exem-
plaires eft celui du Dépôt : ce doit être le

îT.ême que feu le M.Duc de Pàchelieu difoit

avoir vu plufieursfois dans le cabinet de fia

Tante» ( a ). La 2® opinion me paroit la plus

(<2 ) M. Huet avoit écrit de fa main , fur fon exem-
plaiie imprimé du Teflament Politique , la Note fuivante :

i> Peu de temps après que cet Ouvrage parut, beaucoup
5) de perfonnes intelligentes le loupçonnerent de fuppo-
i5 fition. Quoique je fufTe fort éloigné de ce fentiment,
a> je priai M. le Duc de Richelieu de m'éclairçir fur I3

a> vérité de ce fait. Il m'affrra que le Livre étoit véri-

sî tablement de fon Oncle ; que [gs. papiers paffèrenC
i) après fon d^échs y entre les mains de Madame la Du-
» ehefle d'Aiguillon , laquelle étant morte , ce Tella-

^> mène fut tiré de 'on Cabinet , où il l'avoit vu plufieuis

» fois 5 & enfuice rendu public », Mém, de Treyouxj 17/a*
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vraifemblable ; elle a , d'ailleurs , l'avan-

tage de concilier les deux Notes.

A la vérité , nous ignorons toujours ce

qu'eft devenue la copie préfentée à Louis

XII I j mais des deux que je fuppofe avoir

été confervées par la première DuchelTe

d'Aiguillon , nous en retrouvons une au

Louvre : il nous refle à découvrir celle qui

avoir été laifTée à Madame du Vigean. Je

fuis fort porté à croire que c'efl la même
qui efl: parvenue à M. Trudaine. Je tiens

de lui qu'elle fut léguée, en 1720, à M-
fonpere, par M. de Guénégaud, Maître

des Requêtes & Envoyé en Portugal ,
pa-

rent du Secrétaire d'Etat de même nom ,

à qui elle avoit appartenu. Le Secrétaire

d'Etat Guénégaud, mort en 1676, pour-

roit bien être l'ami entre les mains duquel

l'exemplaire difparut. Si l'on aime mieux
croire que cet exemplaire n'eft qu'une ar-

rière-copie 5 du moins on nQn conteftera

pas l'ancienneté. Celui de la Sorbonne ,

dont je vous ai déjà parlé , a le même ca-

raftère : il vient de TAbbé des Roches

,

qui le laiiTa en mourant , avec fa Biblio-

thèque , à la maifon de Sorbonne , en

1662, (a). L'Abbé des Roches, Se-

(,a) Non en 1664, comme le dit M. deV. (^ds- Menf,
impr. p, 2,00, ) Yoy, lettr» càoif, de Patin, T. IL p. 3 1 7»
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crétaire du Cardinal , avoit été bien à

portée de fe procurer une copie fûre de
l'ouvrage.

II y avoit alors vingt ans que le Cardi-

nal de Richelieu étoit mort. Jufques-là ,

il ne paroît pas que le Teflament Politique

eût été connu : il le fut en 1 662
,
par le

iegs de l'Abbé des Roches
;
puis en 1 675

,

par le don de la DuchelTe d'Aiguillon à

Madame du Vigean : il en exiitoit un troi-

fîeme exemplaire en 1676, date de la

mort de M. de Guénégaud. Les autres

copies doivent avoir été faites fur l'une des

trois que je viens d'indiquer ^ mais ce ne

fut que par degrés , & peut-être par des

communications furtives
,
qu'elles fe mul-

tiplièrent. Il a donc fallu qu'il s'écoulât un

certain temps , avant que le hafard en fît

tomber une entre les mains d'un Impri-

meur ; & l'on ne doit plus être furpris que
la première Edition foit de 1688.

En lifant ce détail , Monfieur, n'avez-

vous pas été frappé d'une réflexion qui

m'efl: venue en l'écrivant ; favoir, qu'il fe-

roit bien fingulier que la Nièce & le Se-

crétaire du Cardinal fe trouvaffent avoir

été les feuls dépositaires du Tejlament Po-

litique 5 fi le Tejlament Politique n'étoit pas



SUR LE Testament Politique, i i

de lui ? Vous avez du remarquer aufli que
la chaîne des copies de l'ouvrage re-

monte prefque au temps du Cardmal , à

vingt ans près. Il nous manquoit de la voir

commencer de Ton temps même (a) , & û
l'on veut y de la voir partir de Ton cabinet.

Eh bien , nous fommes arrivés à ce point.

Le Cardinal de Pvichelieu avoit montré

fa minute à M. de Montchal , Archevê-

que de Touloufe ,
qui a configné cette

anecdote dans fes Mémoires. Voici le fait.

M. de Montchal avoit été chargé par

l'Alîemblée du Clergé , tenue à Mante en

1641 y d'une commifîion auprès du Mi-
nière : en faifant le rapport de ce qui s'é-

toit paffé dans fa vifite , il s'exprime ainfî :

» Eniuite , il fut parlé de la Régale , fur

» ce qu'en la conférence particulière du
» Lundi de Pâques , le Cardinal avoit dit

» à l'Archevêque qu'il vouloir fupprimer

» la Régale , & qu'il defiroit que l'Aflem-

» blée en fît inllance
; que quand Dieu

» Fappelleroit, il avoit dreffé unAïémoirey
» comme Augufte , contenu dans un Livre

» quil lui montrait^ de ce qu'il confeilloit

(^) On pourroit bien dire que le témoignage de
feu M. le Duc de Richelieu , fait remonter la chaîne ,

jusqu'au temps même du Cardinal. Voyer^ cideîTus ,

p. 8,
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» au Roi de faire pour le bien de Ton Etat,

» Rationale imperii ; & que la fuppreffioii

» de la Régale y étoit entre les autres

» avis (a) ». Quel pouvoir être
,
je vous

prie, ce Mémoire^ femblable au i^arzo/za/e

impeni b ^ dreffé par Augufte j ce Livre

qui contenoït ce que le Cardinal confeilloit au

Roi de jairepour le bien de fon Etat ,• {inon

le Teflament Politique ? La conformité qui

fe trouve entre les dirpofîrionsdu Cardinal,

aufujet de la Régale , & la Se61ion du
Tejlament où cette matière ell traitée , ne

devient-elle pas une preuve décifive que
celui qui parloir à l'Archevêque de Tou-
loufe, eft le même qui a écrit ou difté la

Seftion ? C'eft la quatrième du Chap. IL

de la première partie. Comme cet endroit

du Tejlament eft l'objet d'une des Criti-

(d) Mémoires de Montchal , p. Î31. Ces Mémoires
font proprement l'Hiftoire de l'afTemblée du Clergé >

tenue à Mante en 1641. Si jamais vous les lifez, (ou-

venez vous d'avoir fous les yeux l'extrait qui en a été

donné en 1718 , dans le Journal connu fous le nom
^'Europe Savante ( mois de Novembre ). Le Journalifte

y a joint des correétions importantes, tirées d'un Ma-
nufcrit beaucoup plus exaârque celui dont on s'étoic

fervi pour l'impreffion de l'ouvrage.

( è ) Le Texte de Suétone , auquel le Cardinal faifoit

alluiîon , porte Breviaiium totius imperii. Je ne le chi-

canerai pas iur ce manque d exavlitude. Sumn» in Au^,
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ques de M. de V. je ferai obligé de vous

€n parler encore une fois.

II. Objection. Le Jîyle ejl emicre-

ment différent de celui du Cardinal de Riche"

lieu , & on a cru y reconnoître la main de

rAbbé de Bour^eys»

Je ne fuis point afTez familiarifé avec le

flyle du Cardinal de Richelieu, pour fentir

la force de cette objeftion : d'ailleurs, j'i-

gnore quels font les Ecrits du Cardinal

que M. de V. a choifis pour pièces de com-
paraifon. Mais , indépendamment de tout

examen
,
je doute qu'il foit facile d'appli-

quer aux ouvrages compofés avant le mi-

lieu du fiècle palTé , la règle de critique

qui fe tire de la différence du ftyle.

Lorfque le Tejîamem Politique a été ré-

digé, le ilyle n'étoit pas, à beaucoup près

,

auffi varié qu'il Tefl: de nos jours , où cha-

que Auteur de réputation femble avoir fon

coin particulier, dont fes Ecrits portent

l'empreinte. Il m'a toujours paru qu'en li-

fant ceux du CardinalDu Perron, du Gar-
de des Sceaux Du Vair , du Préfident Jean-

nin , de Coëffeteau , &c. on croyoït , ou
peu s'en faut , lire le même Ecrivain , &
que la feule différence des matières aver-
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tiffoit qu'on avoit changé de livre. Cha-
cun d'eux a fon tour d'efprit ; mais tous

ont la même manière. Je remarque par-

tout le même goût pour les figures
, prin-

cipalement pour Fantithèfe &. l'hyperbo-

le; prefque par-tout de Tafleftation & quel-

quefois de l'enflure
;
prefque par-tout une

faulTe idée de l'harmonie & du nombre ,

qu'il femble qu'on ait fait confiller chez

nous, dans l'art d'alonger les périodes aux

dépens de la clarté, julqu'à ce que Balzac

eût appris à nos pères de quoi notre lan-

gue étoit capable j enfin ,
prefque par-tout

les mêmes beautés, comme les mêmes dé-

fauts. Les Auteurs en tout genre
,
qui fs

font formés depuis l'établifTement de l'Aca-

démie Françoife & durant les beaux jours

du règne de Louis XIV, ont introduit dans

le liyie des nuances
,
que jufques-là il n'a-

voit point eues, & qui font comme autant

de marques , auxquelles on reconnoît les

différens Ecrivains. Où manque cette di-

verfîté de nuances , il faut nécelTairement

y fuppléer par une finelTe de fentiment

,

quitientbeaucoup de l'inftinft. Peu de gens

ont reçu de laNature ce fixième fens.

Je vous écrivois ceci, en 1750, avant

que d'avoir vu le nouveau Chapitre des
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Menfonges imprimés , où M. de V. répète

la même objeftion : Iln'y a quà voir, dit-

il , cinq oujîx de fes Lettres (du Cardinal )

,

pourjuger que ce nejl point du tout la même
main; & cette preuvefuffiroit, pour quicon-

que a le moindre goût & le moindre difcerne"

ment, ( Chap. III. Art. 9. )

Au hafard d'être accufé de manquer

de l'un & de l'autre , j'avouerai qu'ayant

eu depuis occafion de lire quelques ou-

vrages du Cardinal , Lettres , Injlruclions
,

Mémoires , Difcours , entre autres celui

qu'il prononça en 161 5 à la tête du Cler-

gé ,
j'y ai remarqué une telle conformité

avec le Teflament Politique , foit dans le

fond des chofes , foit dans la manière de

les préfenter & de ks écrire
^

que fi je

ne connoilTois déjà l'Auteur du Teflament y

je croirois l'avoir découvert dans l'Auteur

de ces différentes pièces (^z). Cependant

il me fiéroit mal de tirer delà aucune con-

féquence , après ce que je viens de dire

de l'efpèce d'uniformité générale
,
qui fe

fait fentir dans les Ecrivains d'alors. Pour

(tf) Ceux qui voudront juger entre deux aflertions

fi oppofées , peuvent lire, outre h Harangue de 1615 ,

celle que le Cardinal prononça au Lit de Juftice , en
1634. Lef Confidérations pour cire lues par le Roi , enfin U
Mémoire pour empêcher les cabales de la Cour. Ces deux piè-

ces font dans le Recueil d'Aubcry, T. IL pp. 77 j & 788.
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vous, qui n'avez pas la même raifon que
moi d'être aufii réfervé , vous êtes le maî-

tre d'opter entre mes deux réponfes.

Je reprends les derniers mots de l'objec-

tion : On a cruy reconncitre la main de l'Ab-

hé de Bour:^eys, Ce que M. de V. donne
ici comme une opinion afîez incertaine

,

On a cru , il l'a depuis converti en fait po-

fîtif, dans un autre ouvrage. \EAhbé de

Bour^eys , dans ta crainte de n êtrepoint lu
y

pritjansjaçon le nom du Cardinal de Bdche-

lieu{a),Vi me femb e que c'eltà la fois faire

injure & trop d'honneur à l'Abbé de Bour-

zeys. L'Auteur de XEfprit des Loix appré-

tioit autrement la part que l'Abbé pouvoir

avoir eue à la compolition du Teftament

Politique : ** Ce Livre , dit-il, a été fait

» fous les yeux & fur les Mémoires du
» Cardinal de Richelieu

,
par Mefîieurs

w de Bourzeys& de . . . (b) qui lui étoient

» attachés ». Dans cette hypothèfe , le

Teflament Politique ne feroit plus \\x\Q.Œuvre

de ténèbres , faoriquée par un fauilaire

,

après la mort du Cardinal : & c'eft déjà

quelque chofe j mais arrêtons-nous là. Je

reviendrai à l'article des Ouvriers auxiliai-

res
5
que le Miniilre peut avoir employés,

{a) ColkÊ. des Ocuvcs de M, de V. T. V- P. i • i. .

(*') Le nom çlc en blanc. VBjpr.dis LoU. T. 1. p. 49.



SUR LE Testament Politique. \j

III. Objection. Non-feulement on

na pas unité le flyle du Cardinal de Riche-

lieu i mais on a Cimprudence de le faire fi-

gner , Armand Du Pleffis , lui qui de fa
vie nafigné de cette manière,

Aubery avoir dé j a fait cette obje£lion (a ) ;

& le P. Le Long , en la relevant , n'y avoit

oppofé que cette courte réponfe : « Peur-

» on , fur une preuve auffi mible , diminuer

l'autorité d'une pièce fi originale (^b)»}

Les manufcrits m'en procurent une autre ,

que je crois fans réplique. Dans tous

ceux que je connois _, XEpitre au Roi , ou
n'eil point iignée , ou l'eli: ainfi , Armand^
CardinalDuc de Richelieu. La fignature que
porte le texte imprimé , doit donc être une
addition du Copilte.

Cet Aubery, que je vous nommerai plus

d'une fois , efî:
, je penfe , le premier qui

ait traité le Teflament Politique^ d'écrit fup-

pofé ; le premier qui ait dit o^Ony remar-*,

queforce impertinences , bévues&fuppofltiojis.

Mais j'entrevois le motif de l'humeur qu'il

avoit prife contre l'ouvrage. Aubery avoit

publié en 1 660 une hiitoire du Cardinal

de Richelieu , & n'y avoit point parlé du

{a) HiJ}. du Card. Mai. '^
. V. p. j^^z. (ù) BihU p. 7T i;
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& le P. Le Long y avoit répondu , mais

fans la détruire. Les Manufcrits ne laifTent

plus rien à répliquer : la Lettre au Roi
,
qui

ell à la tête du Teflament Politique , com-
me une efpèce de Dédicace, n'y eft point

fignée : la fignature que porte l'imprimé

doit donc être une addition du Copifte.

IV. Objection. Dans le premier

chapitre on voit une faujjeté révoltante. Ony
fitppofe la paix jaite : & non -feulement on

éioit alors en guerre ; mais le Cardinal de

Richelieu n avoit nulle envie défaire la paix.

Une pareille abfurdité eji une manifejïe con-

viction de faux,

La réponfe à cette objeélion fe trouve

encore dans les Manufcrits. Le titre du

Chapitre y ell conçu en ces termes : ^^^c-

cinte narration de toutes les grandes aclicns

du Roi p fans l'addition qui fe lit dans l'îm-

le Tefiament Politique , d 'ouvrage fuppofé. Il eft du
îUoins le premier qui ait dit qu'o;: y remarque force im-

pertinences , bévues & fuppofition<:. Ibid. pa2,". s8i. Flu-

ficurs df^s objeftions de M. de V. font empruntées du
livre que j'indique. Le Vaffor a penle comme Au-
bery ; mais Le ValTor n'eft de cette opinion , que
parce qu'il auroit crû feire trop d'honneur au Cardinal,

en le reconnoiflànt pour l'Auteur du Teflament. Voyez
l'HiJl, de Louis XIIL liv. 4J. pp. S i» ^ 560. & ailleurs.
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primé
, jufquà la paixfaite en l'an. . . . D'oïl

ii s'enfuit que \d.faujjlté devroit être impu-'

tée , ainfi que la iîgnature de la Lettre ^

non à l'Auteur du Tcfiamem , mais à celui

de qui vient la copie dont l'Editeur s'ell

fervi. J'ajouterai que cette prétendue/àz^j^

fêté n'eil: pas aufîi révoltante qu'on nous le

dit.

Pour entendre ma penfée , il faudroit

,

Monfieur, que vous euffiez l'Imprimé fous

les yeux. Vous y verrez d'abord à la pre-

. mière page
,
que la faujfeté n'a point été

confommée de la part du Copiile
;

puif-

qu'au lieu de fuppofer la paix faite , ainlî

qu'on le lui reproche, ilparoît au contrai-

re, en laifTant dans le titre l'année en blanc

(^jufquà la paix faite en l'an. . . . ) , nous

avertir qu'elle ne i'étoit pas. Vous verrez

enfuite àlap. 58, quieilia dernière du Cha-
pitre, une fuite dt points ou d'^ïf^Z/ej inter-

linéaires, qui nous avertiiïent pareillement

que dans le Manufcrit fur lequel le Copiée
travailloit , il devoit y avoir un vuide entre

la phrafe qui précède les points & celle

qui les fuit. Or celle-ci commence un nou-

vel alinéa en ces termes : « Voilà , Sire ,

» jufqu'à préfent quelles ont été les ac-

» tions de Votre Majellé, que j'eftimerai

Bij
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» heureufement terminées, fi elles font (uî^

V vies d\m repos qui vous donne moyen
» de combler votre Etat de toutes fortes

» d'avantages (a). »

Et voici fur cela mon raifonnement. Il

eil vraiiemblabie que le Cardinal écrivoit

le Difcours Hillorique , intitulé Chapitre

premier^ en 1639 au plutôt
j
puifque les

derniers évènemens dont il parle font de
la fin de 1638 : mais fon defTein étoit de
continuer la narration , à mefure que de

nouveaux faits lui fourniroient une nou-

velle matière. Le vuide du Manufcrit , in-

diqué par les points , eil: une preuve qu'il

ïie regardoit pas fon ouvrage comme ache-

vé , 6c qu'il comptoit y ajouter les évène-

mens des années fuivantes. Cependant il

Jeta dès- lors fur le papier la concluiioii

'{a) Note de l'Editeur. Ce que d't Ici VAuteut
Ûe la Lettre Je rapporte aux précédente'; Editions du Tel-

lamenî , où le Difcours hifiorique y qui finit à l'an id'j'^ j

étoit terminé par la phrafe y Voilà, SiRïï, jufqu'à pré*

fent » &C. Comme nous avons donné la fuite du même dif~

toursj d'après un Manufcrit découvert à la Bibliothèque du

iit)i f nous avons crû devoir renvoyer à la fin de cetteJuite y

iâ cenclufion qui n'avoit été jointe que provifoirement à lit

première partie , dans un temps où la féconde n 'étoit pas cont'

fiyjée. Ainfi la conclufion qui devoit être placée à la pag. 60 f

fi;
trouve à la pag. lôi» & les points interlinéaires , deve-^

fius inutiles , ont été JupprimeS' Nous avons déjà pré-

venu le Le&ur fur ce ckan^ement j dans la Préface ^qui efî

âU iiu du Telïament Politiquet
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qui devoit le terminer, quand il feroit fini ::

P^oilà y Sire , jufquà préjent quelles ont été

les actions de Votre Majeflé ^ &c. & cette

conclufîon même, où je vous prie de faire

attention aux mois jujlju àpréfent ,
qui mar-

quent moins la fin d'un ouvrage
,
que le

paflage d'un chapitre à un autre , nous

apprend que rinllant- defiré de la paix y.

s'il étoit aiTez heureux pour la procurer au

Royaume , feroit l'époque où il s'arrête-

roir. Il étoit fi éloigné de \d:fuf/pofer faite ,

que lui-même , en finifiant ion Tefiamcnt 5.

il renvoyoiî , au temps où elle le feroit^

l'exécution des projets qu'il venoit de pro-

pofer: « J'ofe affurer, difoit-il, que ce def-

» fein efe non - feulement fi raifonnable
,

» mais Ç\ aifé à exécuter
,
que fi Dieu fait la.

» grâce à Votre Majellé d'avoir bien-tôt la

» paix , . . . . au lieu de laifier cet avis par

» Teilam.ent
,
j'efpere de le pouvoir ac-

» complir {a) ». Ce pafTage avoit échappé-

(^) IK Paît-. Chap. ÏX. Seft. VIL Nota, Ce
qu'on lit à la fin de la première Farde dn Dljc. Hifior,

d'une Paix déjà co\-\c\ue: par la prudence 6* la bonté du Roi ^
qui ai'on bien voulu reLîchcr une partie de ce qui! avoit con-

duis , ne peut s'appliquer qu'au Tiaité dcQuiérai'que >

& à ceux qui (bivirent l'expédition d'itaiie. ( Voyez les

Hifloriens de Louis XIII, (ous l'année 1631 ) Le
Cardinal rappelle cette époque, pour annoncer nue les.

^liiffiUîces qui étoienc alors en guerre avec la Frauce ^
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à M. de V. Concluons : le crime du Co-
piile fera donc d'être trop bien entré dans

i'efprit du Cardinal , &c d'avoir , de ion

chef, annoncé dans le titre du Tcflamem ,

une intention que le Tellateur déclare for-

mellement qu'il avoit eue , & qu'il n'a pas

remplie.

Ici, Monfieur, je ne puis réliflerà la ten-

tation de me faire un peu valoir. Ce que je

donnoîs en 1750 comme une {impie con-

jefture , eil un fait aujourd'hui bien conf-

taté. La fuite du Difcours Hiftoiique qui

,

dans toutes les éditions finit à l'an 1638,
& que je fuppofois devoir être continué

par le Cardinal, a été découverte parmi les

îréfors de la Bibliothèque du Roi , & pu-

bhée par l'Auteur de la nouvelle Hilloire

de Louis X 1

1

L Elle commence à l'an

1639, & finit à la campagne de 1641 :

au bas du dernier feuillet , on lit quatre ou

cinq mots, écrits l'un au-defius de l'autre ,

fur autant de lignes vuides , comme des

Notes de faits arrivés depuis , dont il ref-

toit à écrire le détail : Monaco ( ^ ) ^ Aire*

troiîveroient toujours le Roi diPpcfé à traiter, dans le

même efprit de modération & de défintéreflemenr.

Cétoit , en queique façon , les inviter à la paix : c'é-

tait la leur faire defirer.

(fO Voyez m^. d(i Louis Xllh T. UT. p. 395.
'
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Galères d'Efpagîîc, La dijlrihution des Bé-

néfices (a). Pour lùrcroît de preuves
,

rÉditeur avertit que le Manufcnt eil cor-

rigé, en plufieurs endroits , de la main du
Cardinal.

Je m'applaudirois bien autrement, û
j'avois lieu de penfer que l'Hiltorien de
Louis XIII. doit quelque chofe à ma
conjefture, & que c'elt moi qui l'ai mis

fur la voie (h). Quoi qu'il en foit, je

pouvois me difpenfer de répondre aux ob-

jeftions qui tombent fur le premier Cha-
pitre , dont l'authenticité ne peut plus

être conteilée. Mais la befogne étoit faite 5

je n'ai pas voulu la perdre.

Vous obferverez en palTant que l'Hifto-

rien de Louis XIII, donne trop d'exten-

fion à la preuve qu'il tire de la découverte

de fcn Manufcrit
;
quand il dit que y? on

eût connu plutôt cette pièce , elle auroit

fuffi pour terminer , fans aucune difcujjion ,

la difpute que M. de K. a fait naître (c).

{a) Ce doit être la d'ijlrïbut'wn de Noël 1641. Vous
favez que le Cardinal mourut en 1641.

{b) Je ne crois pas qu'il l'ait connue: il avoit une
occafion toute naturelle de la rappeler à la page x i. de
fa Préface ; & il n'en dit rien.

(c) Note DE iJEditEvr. Nous nous apercevons

après coup du ton que nous avons eu d'û'hptcr dans un

B iv
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LeManufcrît prouve, fans contredit, que le

Cardinal eil l'Auteur du premier Chapitre

,

intitulé Sucàntc Narmnon : mais comme
ce Chapitre

,
purement hiftorique , eft in-

dépendant des Alaximes d'Etat ^ intitulées

Tèflamem , & qu'il forme un corps d'ou-

vrage très-difiinft j on feroit toujours en
droit defoutenir cjue le Cardinal peut avoir

compofe l'un , fans avoir eu aucune part à

l'autre. Si donc la découverte du Manufcrit

laifîe fublïfcer les obje61ions qui attaquent

le fond du Tcftamait ;. on ne peut pas dire

qu'elle en rende la difcujjwn tout-à-fait inu-

tile : autrement
,
j'aurois quelque regret à

la peine que j'ai prife de tâcher de les ré-

futer.

V. Objection. Aux louanges rldi-,

çules que le Cardinal fe donne à lui-même

dans le premier Chapitre. , & qu'un hommt
de ùonfejis nefe donnejamais ^ on ajoute une

condamnation encoreplus indécente de ceux qui

étoient dans le ConJ'eil, quand le Cardinaly
entra.

Ces deux accufitions font graves ; mais

)e ne vois point de corps de délit. Eil-ce

l^ote, Ip. 60. du Teft. Polit. Farul. ] ce que dît rH'if-

tjrkn de Louis Xlih
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donc fe donner des louanges^ & des louams

ges ridicules , défavouées par le bon fens ,

que de raconter en Hiftorien , fans aucun

retour de complaifance iur foi-même , des

allions, à la vérité, glorieufes, auxquelles

on a contribué , mais dont on ne s'appro-^

prie point la gloire ? L'objet du Chapitre

que M. de V. attaque , eil de rappeler

fommairement à Louis XII 1, les princi-

paux évènemens de fon règne. Puifque le

Cardinal avoit été i'ame de ces évènemens ;

il falloir ou qu'il s'abilînt d'écrire l'Hif-

toire , ou que l'Hiltoire qu'il écrivoit fût la

iienne propre : qu'auroit-il écrit , s'il eut

omis ce qu'il avoit fait ? Je fuppofe que ,

par modellie ou par tout autre motif, il

eût négligé de faire valoir quelqu'une des

particularités qui honorent le plus (on.

miniflère j n'eft-il pas vrai qu'en ce cas la

critique auroit eu bien plus beau jeu ? Le
Cardinal , eût-on dit , avide de louanges

comme il le fut , n'auroit pas été capable

de fe manquer à lui-même ^d:i ào-ïe déro-

ber volontairement une partie de fa gloire.

Ainfî
,
quelque ton qu'il eût pris , c'étoit le

deftin du Tèflament Politique , de ne pou-

voir échapper au foupçon de fuppolition.

Je difois tout-à-I'heure que TAuteur ,



%6 Lettre
dans le Chapitre premier

,
parle toujours

en Hiftorien ; & la forme même du Cha-
pitre en fait foi : c'elî: un difcours adrefle

direftement à Louis XIII, à qui le Cardinal

rapporte tout , comme à l'Agent principal,

oucomme à l'intelligence dont il n'étoitque

l'inftrument. Je ne vous citerai que ce feul

exemple : « s'ils confidèrent, dit-il au Roi,
M (p. 60) ... la foiblefTe des inftrumens

» dont la nécefîîté vous a contraint de vous

» fervir entre lefquels je prends le pre-

w mier rang j ils feront contraints d'avouer

» que rien n'a fuppléé au défaut des outils^

» que l'excellence de Votre Majelle
,
qui

» étoit l'Artifan ». C'eil d'après la même
idée de fubordination

,
que dans plufieurs

Lettres & Mémoires il fe qualifie tombre

du Roi (a).

Vous vous fouvenez de l'ancienne for-

me des Mémoires de M. de Sully , où fes

Secrétaires lui retraçant Fhiftoire de fon

adminiflration , tiroient des évènemens

qu'ils racontoient, autant de fujets d'élo-

ges pour lui ; celle du Chapitre en quef-

tion efl précifément la même : le Cardinal

y tourne pareillement tout fon récit à la

(a) Voyez les Confidéraûons pour être luiS au Roî^

dans le Recueil d'Aubery. T. II. p. 776.
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gloire de Louis XIII. Si quelquefois il fe

met fur la fcène , ce n'efl que pour y jouer

le rôle fubalterne de Minillre : «^ je pro-

» mis à Votre Ma j elle d'employer toute

» l'autorité quil lui plaïfoit me. donner. ( pag.

» 4 ). » Et jamais il ne fort de ces termes.

Le VafTor étonné de l'excès de la modeflie

que montre le Cardinal , en fe qualifiant

j'oihle, inflrument , dont la nécejjité avait con-

traint [on Maître de fefervir^ paroiflbit ne

pas le reconnoître , à cette expreffion mê-
me

,
pour l'Auteur du Tejlament Politique :

cejl une chofe ajfe:^ plaifante , difoit-il
,
que

de voir l'homme du monde le plus vain faire

ici le modejîe. Il n'eft gueres moins plaifant

de voir que la modeftie & la vanité du Car-

dinal ayent été converties tour à tour ea
moyens de faux contre le Tellament (a).

Le fécond chef d'accufation , c'efl-à-

dire , le reproche que M. de V. fait au Car-

dinal de condamner indécemment ceux qui

étoient avant lui dans le Conjeil , ne me pa-

roît pas mieux appuyé. Voici apparem-

ment ce qui y donne lieu (^).

( <z ) Le Vanbr , L. XL. p. 219.

( ^ ) Comme M. de V. ne cite point , je fuis réduit

à deviner fur quoi tombent Tes objeârions. Vous verrez
ia même chofe dans toute cette Lettre.
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« On ne pouvoit tolérer plus long-temps

« le procédé de ceux à qui Votre Majellé

» avoit confié le timon des affaires
, fans

» tout perdre » ( pag. 3. ). Véritablement

,

Fexpreffion eft forte j mais ell - elle indé-

cente ? Dans le lieu où le Cardinal l'em-

ploie , il ne pouvoit guères en fubftituer

une plus modérée. Ayant à peindre la fî-

tuation où il trouva le Royaume , à fon

entrée dans les Confeils , il ne pouvoit fe

difpenfer ni de parler des abus qu'il eut à

corriger , ni de taxer de foibleffe le gou-

vernement précédent, qui les avoit ou cau-

fés ou entretenus : ayant à rendre compte
des remèdes qu'il avoit appliqués aux maux
de l'Etat , il ne pouvoit fe diipenfer de
blâmer la conduite de ceux qui avoient

négligé d'en arrêter le progrès. M. de V.
convient ailleurs que le Cardinal , en com-

mençant fon Minijière , avoit trouvé dans

le Royaume tout à réparer ou à faire (a).

Voudroit-on qu'il eût difîimulé comme
hiflorien , ce qu'il avoit réformé comme
Mmillre .^

Dans le fond , Monsieur , ce que je

viens de vous dire eft furabondant : je

pouvois , fans nuire à ma caufe
,

paffer

(^) II.'JI.Uniy.TAV, p.6u



SUR LE Testament Politique. 29

condamnation fur les deux chefs. S'il eiï

vrai que dans le Chapitre dont il s'agit , le

Cardinal ait vanté fon adminiflration& dé-

primé celle de fes prédécefleurs ; nous
aurons peut-être une raifon de plus de lui

attribuer le TejlamentP laïque. Toute cette

partie du Chapitre paroît n'être que l'ex-

trait d'une de fes Converfations particulières

avec le Roi
, qui nous a été tranfmife par

Aubery & par Le Vaflbr , fous l'année

1625. {a)

Suite de. la V. Objection.
Oîi y appelle le Duc de Mantoue , le pau-

vre Prince.

L'expreffion , dans l'endroit où elle ed
placée , n'a rien de dénigrant : ce n'efî:

point du tout le pendant de celles-ci , le

pauvre homme ^ le pauvre Ecrivain. Lifez la

phrafe entière : « Pendant le fiège (delà

» Rochelle ) les Efpagnols attaquèrent le

» Duc de Mantoue en Italie .... Le Cardi-

» nal de Béruile& le Garde des Sceaux de

{a) Le Vanbr, L. XXI, p. ir?. Il eft fingulier

que Le VafTor, qui nevouloit point reconnoitre le Car-

dinal pour l'Auteur du Tejîamenc Holitlquey renvoie ici

par une note marginale , au môme Chapitre que M. de V «

attaque > pour faire fentir la conformiez de ce Chapitre

ave»; la Conver/atlon,
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» Marillac, confeilloient à votre Majeflé

>3 d'abandonner ce pauvre Prince .... à l'a-

» vidité infatiable de cette nation » (p. 1 4 ^.

Le mot pauvre ell-il donc ici un terme
de mépris , ou. un terme bas } Je n'y vois

que le fynonyme à'infortuné , de malhcu-'

veux*

C'eftainlî que je juftifiois autrefois l'ex*

preffion du Cardinal , me bornant alors à

Faire voir qu'elle ne dégradoit point fbn

ilyle , & que fans indécence , il avoit pu
s'en fervir. A préfent

,
j'ai dequoi prouver

qu'il l'a réellement employée. Dans un

Difcours que l'on fait être de lui, & qui

vient d'être réimprimé à la fuite de l'Hif-

toire de Louis Xill ( ^ ) ;
je la trouve ap-

pliquée deux fois au même Duc de Man-
toue : « Voyant la nouvelle oppreflion

» de cepauvre Prince » ; & quelques pages

après : « Ce qui montre bien qu'on ne

(d) Ili/Ï. de Louis XllL T. III, pp. 747 & 7Î9.
Ce difcours du Cardinal eft un des quatre morceaux que
le Continuateur du P. Daniel a fait réimprimer à îa fuite

(de l'HiftoiredeLouis XLL Us jo>:t tirés j dit-il, d'un

Recueil ûffc^ peu connu ^
qui fut Imprimé en lC8i. Ibid.

p. 6}6. il eût été plus exaâ: de dire , qui fut imprimé d'a-

bord en i66ç y & pour la féconde fols en 2682, Je COn-

nois la première Edition ; il enell parlé dans le Journal

des Savans du 1 1 Février de la même année. Je n'ai

point vu la féconde ; & c'eft fur la foi du P- Le Long y

que j'en corrige la date {^BïbU des Hifl. deFr, JS ". 8901 . )
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» veut rétablir ce pauvre Prince qu'en ap-

» parence ^'. Je pourrois ajouter que cet-

te façon de parler femble avoir été fami-

lière au Cardinal : « La crainte , dit - il

» dans un autre endroit , de recevoir un
» pareil afFront à celui que \qpauvre Feu-

» quières avoit reçu ( a ) ». Mais , vous
,

Monfieur, vous pourriez me reprocher

d'avoir alongé mal-à-propos un article qui

ne pouvoitêtre trop court.

( Ibid. ) Qttand ony mentionne les in-

trigues que trama la Reine mère
,
pour per-

dre le Cardinal y on dit la Reine , tout court
,

comme s^il s'agijfoit de la Reine époufe du

Roi,

Si l'objeftion étoit fondée , ce ne feroit

encore qu'une chicane : mais ce qui vous

étonnera , c'eft qu'elle ne porte fur rien.

Ouvrez le livre au hazard , & vos yeux
trouveront prefque par-tout, non la Rei/ie^

tout court, mais la Reine votre mère ^ la

Reine Ça mere{âiQ Votre Majefté). J'en ai

fait l'eflai fur les pages 4 & 5 , 2 1 & 22.

J'ai pouffé plus loin l'attention ; & j'ai ob-

fervé que la qualité de Mère n'eft ordinai-

ment retranchée, que pour en éviter la trop

ia) Ibid. p. 618.
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fréquente répétition , ou lorfque la fuite

du ciifcours détermine , fans équivoque
^

le feus du nom, de RemCj mis abfolument.

Ainii après avoir dit ( p. 29. ) : Le Cardinal

Infant ayant 7-etiré la Reine votre mère en

Flandres , il continue ; » Ceux cfui ani-

>> moient la Reine & Monjieur ,. -, . les fec-

^ tateurs de la Reine& de Monjîeur ^ ... les

» mécontcntepiens de la Reine > de Mon^
» (leur Se de tous leurs partifans » ( p. 3 2. )i

De bonne foi
,

peut-on s'y méprendre ?

Quand il peut y avoir lieu à la méprife^

le Cardinal a foin de la prévenir ; comme
on le voit à la page 43 . Votre Majejîé là

mettant ( la Fargis ) auprès de la Reine fa
femme»

Suite de la même Objection. On
y nomme la Maïquife du Fargis jemme dé

L'Amhaffadeur en Efpagne , & favorite de la

Reine mère , la Fargis , commefi le Cardinal

eût parlé de Marion de Lorme. . . . l/n hom-

me de qualité & auffi poli que le Cardinal de

Richelieu , nefutpas affurément tombé dans

de telles indécences,

Voiis favez mieux que moi qu'il y a eu

dans tous les temps, & à la Cour plus qu'ail-

leurs, des noms avec lefquels les titres dô'

Monfieur , de Madame y auroient paru dé-

falTortis j
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fafTortis ; de ces noms qu'il pafTe en iifagô

de traiter cavalièrement : celui de la Mar-
quife du Fargis {a) devoit être de cô

nombre ; ainii que je l'apprends du Jour'^

7za/,qui porte le nom du Cardinal de Riche-

lieu. A la pag. 43 , du premier volume
,

on lit le titre d'un Chapitre conçu en ces

termes: Caballe de la Fargis , J^aulner

^

Bellinghan & autres. Ce Chapitre contient

les détails d'une intrigue dont la Marquife

du Fargis avoit été le principal mobile ; &:

la plupart de ceux de qui on rapporte les

difcours- comme l'Ambaffadeur d'Efpagne^

rAmbajjadeurde Venife , le Comte de Cramail^

le Préjidem Bailleul^ Bellinghan^ ne lanom-
înent jamais autrement que laFargis, Je vois

de plus , à la pag. 48 ,
qu'on foupçonnoit

Madame l'AmbafTadrice d'avoir donné à
Bellinghan quelque droit d'en ufer avec

elle fans cérémonie (^) :& probablement
j

le Cardinal fe fouvenoit des bruits qui

avoient couru à cette occafîon 5 lorfqu'it

çlit à Louis XIII , dans l'endroit même qui

eil cenfuré par M. de V. « Votre Majeilé

{a) Magdelainè de Silly , ComtefTe de la Rochepof^
Elle avoit "époufé Charles d'Angennes , Seigneur dm
fargis , qui devint par elle Comte de la Rocliepot.

(^) Journal du Card. de Richd» T. I, p. 48.

Q
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» mettant ta Fargis auprès de la Reine fa

» femme ( « ) , tavoit mife au-deffus des dlf-

» cours (jiion avait faits d'elle ».

CroirieZ'Voiis que M. de V. a fait afîez

de cas de cette objeftion
, pour la propo-

fer une 2^ fois? Ouvrez le fupplément aux
Alenfonges imprimés , & vous lirez à l'Ar-

ticle YK '. Le Cardinal de Richelieu obligé de

faire quelquefois des actions violentes , ne laif-

foit point échapper dans [es Ecrits de paroles

dures, ( On pourroit abfolument contredire

cette aflertion). S'ilagijfoit avec hardiejfe y

il écrivait de la manière la plus circonfpecte.

Il n'eût certainement pas appelé , dans un ou-

vrage politique , la Marquife du Fargis
,

Dame d'atours de la Reine régnante , la Far-

gis. C'ejl manquer aux premières loix du ref-

pect & de la bienféance y en partant au Roi &
à la Reine, Comme cette féconde Cri-

tique n'eft qu'une fimple répétition de la

première , & qu'il n'y a de nouveau que

quelques termes un peu plus amers
\
je me

crois difpenfé de rien ajouter à ma ré-

ponfe.

Mais ce qui fuit donne lieu à une obfer-

vation d'un autre genre : Cetteindigne expref

(ion efl tirée d\m mauvais livre imprimé en

{a) Elle fut Dame d'Atours de !a Reine.
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1 64C) , intitulé : Hiftoire du miniftère dû

Cardinal de Richelieu. UAuteur du Tejîd^

ment a copié cet ouvrage de ténèbres ^ plus

flétri ^ fans doute
,
par le méprispublic y que

par rArrêt qui le condamne.

Toute cette inveftive porte fur une mé^
prife. M. de V. a malheureufement con-

londu le Journal du Cardinal avec VHif-
toire de fon Minijîère, Ces deux ouvages

n'ont de commun
,
que d'avoir été im-

primés pour la première fois , en î 649 $

encore , le format en étoit-il différent : le

premier n étoit qu'un affez petit in-dou^e
;

il fut augmenté dans les Editions portée

rieures : le fécond étoit originairement in-

folio , & a été depuis imprimé in-dou:^e.

L'un paroît être inconteftablement du Car-
dinal , ainfî que le titre l'annonce, Le vrai

Journal du Cardinal de Richelieu. C'eft en

effet un vrai Journal , une efpèce de Re-
giffre ( ^) , fur lequel le Minillre écrivoit,

chaque jour, ce qu'il apprenoit des propos

&des intrigues dés perfonnes qui lui étoient

fufpeftes. L'autre eft de Dom Charles

Vialart, d'abord Religieux Feuillant, puis

{a) L'Abbé Le Gendre j dans fon Jugement fur Us

JJifloriens y dit, en parlant on Journal du Cardinal: d
nefî prefque qu'un Notà j j^ j'ofe m exprimer aïnfi j & wi

tiOX.?ipeu digéré*

C ij
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Evêque d'Avranches , qui femble n'avoir

pris la plume que pour faire l'apologie

,

ou plutôt réloge du Minifcère du Car-
dinal. Ce livre fut effeftivement con-

damné à être brûlé
, par Arrêt du Parle-

ment du 1 I Mai 1650, comme contenant

plufieurspropojitions , narrations , réflexions,

politiques , & autres difcours jaux , calom-

nieux , ..... mime contraires aux Loix du

Royaume & préjudiciables à l'Etat (a). Or,
dans cet ouvrage , il n'eft que très-rare-

ment queflion de Madame duFargis; &je
crois avoir obfervé qu'elle n'y paroît jamais

que fous le nom de Madame du Fargis
,

ou la Marquife du Fargis. Au contraire

,

dans le Journal , elle efl conftamment

nommée la Fargis, C'efl donc dans celui

des deux ouvrages qui n'eil point une
oeuvre de ténèbres , & qui n'a été flétri ni

par un Arrêt, ni par le mépris public
,
que

fe rencontre Texpreffion {i aigrement cen-

furée par M. de V. Je me fuis figuré que
cette difcuiTion littéraire ne vous déplai-

roitpas.

( <i ) Sur la différence 6^^^ deux ouvrages , fur les

diverfes Editions qui en ont été données , & fur la con-

damnation du fécond ; voyez le P. Le Long f

ÎSI'^. 8894 & 89Z7 ; celui-ci ed: mal cotte ^727. Joi-

gnez-y ce qu'il ajoute dans fon lupplément> p. 9*1 j

2'après Gui Patin.
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VI. Objection. Voici une preuve qui

me paroit ennèrement convaincante. Le Tef-

tament dit au Chapitre I. que les cinq der-

nières années de la guerre ont coûté chacune

joixante millions de livres de ce temps-là ^faiu

moyens extraordinaires y & dans le Chap IX,
il dit , qu'il entre dans l' Epargne trente-cinq

millions tous les ans. Que peut-on ûppofer

à une contradiction (iformelle ^

On n'oppofera rien ; & l'on répondra

amplement qu'il n'y a point de contradic-

tion. Il y en auroit , {1 le Cardinal eût dit

qu'une dépenfe de 60 millions n'avoit pas

excédé une recette de
3 5 , ou qu'avec 3 5

millions on avoit acquitté une dépenfe de

60 j mais il ne dit pas cela : il ne dit pas

même ce que M. de V. lui fait dire , que

chaque année de la guerre avoit coûté 6o mil-

lions
^ fans moyens extraordinaires. Jugez-en

par le texte : « Chacune des cinq années a

» monté à plus de 60 millions ; ce qui eft

» d'autant plus admirable qu'elle ( la gucr-

» re ) a été foutenue fans prendre les gages

» des Officiers , fans toucher au revenu
>> des particuliers , & même fans deman-
» der aucune aliénation du fond du Cler-

>» gé ; tous moyens extraordinaires , aux-

w quels vos Prédécefleurs ont été fou-

C iij
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w vent obligés d'avoir recours ». Entre les

moyens extraordinaires qui peuvent être

çfîï^Xoy ts'^Qi'wxfoutenirime guerre ^ le Car-

dinal en indique trois , auxquels il ne fut

p3.s ncceflaired'avoir recours j mais il n'a-

joute pas qu'on n'en ait point mis d'autres

en ufage. Cependant, afin qu'il y eût quel-

que apparence de contradi61ion dans le

Tejlament , ii faudroit que les trois moyens

qu'on n'employa pas , fufîent abfolument

les ieuls qu'on pût employer. Or , nous

favons très-bien qu'il y en a beaucoup
d autres : entre ceux-là, Louis Xlil. choi-

£t par préférence , & non pas même ex-

•ciufivement , les créations de rentes & de

charges. Vous en jugerez par un pafTage

de Le VafTor
,

qui paraphrafe ainh ce

texte du Tcflament Politique : '? On^ne
w lui confeilla pas [ à Louis XIII. ] de re-

>.« courir à certains moyens extraordinai-

P res , employés par fes PrédécefTeurs ;

j^ mais on lui en propofa de nouveaux . .

.

i> Le Clergé n'aliéna pas {es fonds -, mais

i> il fournit des millions en argent. Les

^> particuliers ne furent pas taxés à pro-

v> portion de leurs biens ; mais on aug-

irv menta furieufement les inipôts fur les

f marchandifes&fiir les denrées, que les
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» gens riches confument plus que les au-

» très &c. (a) ». Le VafTor a oublié,

dans Ton commentaire , la création des

charges. Je ferois en état de vous fournir

la note de plus de trente Edits ou Décla-

rations
,
portant création de nouveaux Of-

fices
,
qui furent publiées dans le cours des

années 1635 & 1636. M. de V. obferve

ailleurs que dans le feul Parlement de Paris

le Cardinaiy^/r oblige de créer vingt-quatre

nouveaux Confeillers & un Préjident ( <^ ).

VII. Objection. Quel efi l'homme

de bon fens qui pourra penfer quun Minijlre

propoje au Roi de réduire les dépetifes fecrettes

de ce qu on appelé Comptant ^ à un million

d'or Qj-ie veut dire ce ?not vague ^ un
million d'or ? . . , . Efl-il croyable qu un Mi-
tre infiflefurTabolition de ce Comptant /..

cétoit leplus cher privilège de ja place

L'affaire des Comptans nefit du bruit que\du

temps de la difgrâce du célèbre Fouquet (c).

Pour toute réponfe
,

je vous renvoie a

un endroit des Mémoires de Sully ( d) ,
qui

{a) Le VafTor, L. XL, p. zj.

( b ) Hifl. Univ. T. IV , p. 98.

(c) Cette ob'îeftion a été renouvelée , comme
triomphante , dans les ^ds. Menfonges imvr. p. 190.

{d) Edit. i/z-4°. T. III. pag. 260.

C h
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commence ainfi : » Conchine trouva un
» moyen pour pouvoir difpofer d'une par^-

» tie de l'argent du Tréfor Royal ; fan§

i> qu'il parût que les Ibmmes qui en forti-

» roient euflent été prifes & employées
» en ion nom : ce fut de permader à la

>» Pœine, de continuer de faire des Cqmp-
w TAN s , comme faifoit le feu Roi , &c ».

La fuite contient le détail d'une contella-

don vive entre M. de Suliy & ceux qui lui

remirent une Lettre de la Reine
,
portant

ordre de faire payer le Comptant que lefeu

fioijaifolt mettre en [es coffres.

AcepafTage, je joins la note du der-

nier Editeur {a) : » Un Comptant étoit

>> une ordonnance de payement, ou la

» quittance d'une fomme payée par ordre

» de Sa Majelté , fans fpécifier à quoi ces

w deniers avoient été employés. Henry IV,

>> &f Louis XIII. ou leurs Miniflres ont bien

>» fenti l'abus qu'on en pouvoit faire. Lç
^» Cardinal de Richelieu conclut à les abo-

j? lir 5 mais en même-tems à laifTer unmilr

» lion d'or au Roi , en vue de ces dépen-

^ fes ,
pour en difpofer à fa volonté ». La

jfîote eil terminée par un renvoi à l'endroit

^U Teltamçnt qu'attaque M. dç V.

{a) M.l'Al^bédei'Eclufe,
'

'"^
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Du pafTage & de la note il s'enfuit:

I ^, Que rajfaire des Comptans avoit fait du

bruit long-tems avant la difgrace de M.
Fouquet ; & le Cardinal ne l'ignoroit pas:

Le Grand Henry , dit-il , connoïffoit le mal
établi du vivant de [on Prédéceffeur ^ & ne

rapûôter. [Part. II. pag. 146. ] 2". Que
l'exemple de M. de Sully doit rendre plus

croyable le défintérelTement du Cardinal

de Richelieu, qui, en mÇ\.{k.3.ntfurrabolition

des Comptans , renonçoit , dit-on, au plus

cher privilège de fa place. Lifez
,

je vous

prie , les pp. 144, 145 , &c. de la féconde

partie du Teflament ; & vous jugerez {î

dans tout ce qui eft dit des Comptans , on
ne reconnoît pas , non-feulement unhomme
de bon fens , mais un Miniftre uniquement
occupé du bien de l'Etat.

Vous avez dû remarquer que l'Editeur

des Mémoires de Sully ne paroît pas avoir

été arrêté par rexpreffion vague , un million

d'or^ qui ne peut, en effet, s'entendre, fui-

vant le ftyle ufité alors en matière de Fi-

nance & de Commerce ,
que d'un million

d'écus, c'eil-à-dire , trois millions de livres

tournois. Tous les Ecrivains du temps font

uniformes fur ce point : ils articulent for-

mellement niilliom d& livres
,
quand ils ont
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à parler du million dans le fens ou nous l'en-

tendons communément , & difent millions

d'or
^
pour millions d'écus , ou trois millions

de livres. J'emprunte cette évaluation du
Prélîdent Jeannin : « Les tailles ordinai-

» res , dit-il dans un Traité Du Revenu &
» iJépenJe des Finances de France^ furent ac-

» cordées par les derniers Etats de Blois , à

vt quatre millions d'or^ cejl-à-dire ^ doiiy^e

» millions de livres (a).» En conféquence ,

je lis dans les Mémoires de Montchal

,

« l'Aiïemblée devoir avancer 500000
» livres dans le 1 5 de Janvier , & un mil-

» lion d'or dans l'an (^) ». Sans fortir des

ouvrages du Cardinal
,

je trouve dans la

continuation du premier Ch^p. du Tejla-

mem Politique^ qui ne peut plus lui être con-

tellée , « que quatre vaiiïeaux perdus fu-

w rent ellimés , avec leur charge
,
près de

» deux millions d'or ( c) ». L'évaluation du
Préfîdent Jeannin explique ces deux tex-

tes ; & les deux textes détruifent lalTertion

de M. de V. qui avance gratuitement quon

(a) Rec. de Florimond de Rapine , fur les Etats de
Paris en 1614 , p. s^t. L'Autorité du Préfîdent Jeannin

fuppléera ce qui manque à celle du D'.Ellonnaïre de Trt-

vaz.'A'.Voyez les féconds Mcnfonges impr. p. 191,

(3) Mcm. de Montch. p. 15-.

( c) Hifl. de Louis XIII. T, III, p. 6i9.
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jie s'ejîjamais fervi de l'expreffion , million

d'or. { ids. Meîif. impr., p. 191.)
Le Cardinal aura donc propofé au Roi

de réduire à trois millions de livres , les dé-

penjesfecrettes de ce que l'on, nomme Comp-
tant : je ne vois rien en cela de contraire

au bon fens,

VIII.ObJECTION. Seroit-il d'un Mi--

niftre d'appeler les Rentes conflituées au de-

nier vingt , les Rentes au denier cinq / Uny a

pas de Clerc de Notaire qui tombât dans cette

mépiife. (On retrouve le fond de cette Otn-

jettion, dans THi/l. Univ. T. IV. pi 07.)

Certainement, il eût été plus conforme
au llyle courant des Banquiers , d'appeler

Rentes à cinq pour cent , les Rentes au de-

nier vingt. Mais une impropriété de terme

ne fut jamais un moyen de faux. Je dis
,

impropriété de terme
;
parce c|u'il eft ma-

nifede que le Cardinal a dit , Rentes au

denier cinq , pour Rentes au denier cinq pour

cent , c'eil-à-dire , au taux de cinq pour

cent ; ce qui revient précisément au denier

vingt. Le Cardinal étoit plus attentif aux

choies qu'aux mots : il écrivoit vite , il n'é-

crivoit que pour le Roi j & fans doute , ils

s'entendoient. Peut-être même tout le mon-
de entendoit-il alors cette façon de parler. Il
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y a quelques Provinces , où dans le lan-

gage ordinaire, on confond encore le de-

nier cinq ^ avec cinq pour cent ; & je n'en

fuis point furpris : l'identité réelle de ces

deux formules , Rente à dixpour cent , Rente

.

au denier dix , a pu induire en erreur , &
porter à croire qu'il en étoit de même de
toutes les phrafes du même genre. La lan-

gue de la Finance n'a été fixée que depuis

le temps du Syflcme ; époque mémorable
de l'introduftion de quelques mots dans

nos Diftionnaires ((7) ,& de piufieurs clian-

gemens dans nos mœurs.
Au refle , il feroit injufle de foupçon-

ner l'Auteur du Teflamem ,
quel qu'il foit

,

fût-ce l'Abbé de Bourzeys , d'avoir ignoré

la fignification étroite du mot denier , en

parlant de Rentes. On lit à la page 1 5 3

de la féconde partie
,
qu'entre les divers

moyens qu'on pouvoir pratiquer pour pro-

curer l'augmentation des revenus du Roi
& la diminution de fes Charges , le Car-

dinal propofoit de réduirç au denier fei^e

des Rentes qui avoient été créées fur la

Ville au denier doui^e^ & fuivant fon calcul,

la rédu61ion devoir produire un million.

{a) Difcredit. Ses Aciions Liiffcnt y fei AHions hau[-

fir-t ; & quelques autres.
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Celeul pafTage prouve que l'Ecrivain con-

noiffoit le julte rapport de l'intérêt de l'ar-

gent , avec la quotité du denier auquel on

le plaçoit; & qu'il iavoit que quoique le

nombre 1 6 furpafle le nombre 1 2 , néan-

moins la conilitution au denier i 2 opère

un intérêt plus fort que celle qui feroit au

denier 1 6.

Je conclurai donc , à la décharge du

Cardinal
,
qu'on ne peut lui reprocher ici

que l'emploi d'un terme impropre : ce qui

feroit une erreur grave de la part d'un

Clerc de Notaire , n'eii chez lui qu'une légè-

re méprife. Peu d'ouvrages font exempts

de ces fortes d'imperfeftions : jecroisavoir

remarqué dans M. de V. même , une im-

propriété de terme. Au T. I. de fon Hifloïrc

•Umverfelle
, p. 2 1 1 . il dit : «Un Marchand

» qui fe trouve poffefTeur d'un ancien fief,

» reçoit foi & hommage d'un autre Bour-

» geois ou d'un Pair du Royaume
,
qui

» aura acheté un arrière-fief ûfj/zi-y^ cenji-

» ve». Ne devoit-il pas dire, dansfa mou-

vance / Un arrière-fiefne fauroit être com-
pris dans une C^w/Frf

j
puifqu'iln'efi: point

fujet au Cens. Vous m'accorderez bien

,

Monfieur ^ qu'il y a quelque mérite à dé-^
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couvrir de pareilles taches dans les écrits

de M. de V.

IX. Objection. Ilparoit évident que

tout le Chapitre IX, oà il efl que/lion de

Finance, efl d'unfaifeur deprojets^ qui, dans

Uoiflveté de fon cabinet , bouleverse paijible-

ment tout le fyflème du Gouvernement
<, fup'

pnme les Gabelles
, fait payer la Taille au

Parlement , rembourfe les Charges , fans

avoir de quoi les rembourfer , &c.

Qe faifeur de projets n'ell autre que M. de
Sully , de qui le Cardinal paroît avoir em-
prunté prefque tout le fond du Chap. IX.

Permettez que pour m'épargner la peine

de copier , je vous invite à comparer les

pp. 156. & 157. de la féconde partie du

Teflament , avec les pp. 3 5 2. 465. & 466.

du fécond Vol. des nouveaux Mémoires de

Sully, en y joignant la note 3. de l'Edi-

teur : vous y verrez la parfaite conformité

des principes de l'un & de l'autre fiir /(2

Gabelle (û). Je puis vous afTurer qu'il en

(<i) L'Auteur de VEjfai Politique fur le Commerce ,

([ M, Melon ] penfoit plus favorablement que M. de V»
^Qs principes du Cardinal, touchant/^ Gabelle. Voyez
ce qu'il en dit , depuis la p. 561 jufqu'à la p. }66.

C Nouv. édit. 17 ?6.] J'obfcrvcrai , en paflant , que
cet Ecrivain, dont le témoignage doit être de quelque
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eft à peu près de même d'un grand nom-
bre des vues du Cardinal fur les principa-

les branches de la Finance , fur le Com-
merce , & fur quelques points important

de l'adminidration publique.

Si vous voulez en juger parvous-même;
comparez , au lujet de la vénalité des Char^

ges & du Droit Annuel, la première feftion

du Ciiapitre IV. du Teflament , avec les

pp. 92 , 93 , &fuiv. du troifième Vol. des

Mémoires de Sully. Remarquez entre au-

tres ces mots de l'Auteur du TejîamentPoli-

tique
,
quel qu'il foit ; J^ai appris du Duc de

Sully y que cette conjidération fut le plus

puijfant motif qui pr,:a le feu Roi à l'éta-

hliffement du Droit Annuel^ p. 200, pre-

mière Partie. Comparez , a\i fujet des qua-

lités requifes pour former l'homme d'Etat,

ce qui eft répandu dans les diverfes fec-

tions du Chapitre VIII , avec les pp. 538
& 539. du Tome premier des Mémoires»

Comparez , au fujet de la Nobleffe , la pre-

mière feftion du Chapitre III , avec la

page 67. du Tome fécond j & rapprochez

poids , & ne fera point recufé par M. de V- *, n'héfite

pas à citer le Teflament Politique , comme l'ouvrage du
Cardinal de Kichelieu.

* Voyez le jugement que M. de V. porte de M. Melon > au
T. IV. de la Colieâ.(lc firsOuviages, p, :.6^,
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de la mêm«e page 67 , un mot de la qua-

trième feèlion du Chapitre IV, touchant les

méfalliances que contraftoient dès-lors les

meilleures maifons du Royaume. Compa-
rez, au fujet des Duels , la 2^ feftion du
Chap. III , avec les pp. 5 47 , 5 48 , 5 49 ,

du même Tome fécond. Comparez la cin-

quième fe61ion du Chapitre IX, (part. 2),
intitulé de la puiffance fur la Mer , avec la

page 549 du Tome premier des Mé-
moires,

Je ne poufTerai pas plus loin le parallèle :•

ce léger échantillon fuffira pour vous faire

connoître le faifeur de projets
^
qui dans rov^

Jiveté de fort cabinet , avoit formé le fyjtême

de Gouvernement qu'adopta le Cardinal , &
qui depuis a été fuivi , à beaucoup d'é^

gards
,
par le grand Colbert (a).

X. Objection. Efi-il vralfemblahle

quun homme d'Etat qui je propose un Ou^
vrage aujji folide ^ dije \^. que le Roi d'Ef
pagne , en Recourant les Huguenots , avoit

rendu les Indes tributaires de l'enfer. 2°. Que
les Gens du Palais mefurent la Couronne du

{a) Bien des gens ont cru voir dans les proietsde
M. deAuIiy , le germe de la plupart des établiflemens

de M. Colbert,

Roi
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Roi par fa foî'fne y qui étant ronde , n a point

de fin. 3^» Que les Elémens nom de pefan^

teur que hrjqu ilsfont en leur lieu; que lefeu ^

Uair ^ Tii l'eau ne peuvent foutenir un corps

terrcjîre. * . « . (S* cent autres abfurdités pa-^

rcilles /

Que je penfe différemment de M. de V*
fur la première de ces phrafes ! Elle me
paroît marquée au coin du Cardinal ;

& je ne dérefpérerois pas , fi je cher-

chois bien , de la trouver dans quelqu'un

defes ouvrages de Controverfe. Je trouve,.

au moins , dans fa Harangue au lit de Juf-

tice de 1634, des équivaiens qui me dif-

penfent de toute autre recherche : Conver-

tir une ame ^ cefiplus que créer le monae *

Le Roi îiofoit toucher à la Reine fa nîere
^

nonplus quà FArche : & c'eil M. de V. qui

m'indique ces deux traits , dans fon Hif-

toire Univerfelle, La réflexion qu'il y joint

efl: fî jufte
,
que je lui demande la permif-

fion de me l'approprier
,
pour la faire fer-

vir de réponfe à fa Critique : » Prefque

^> toute la Harangue , dit-il , efl dans ce

» flyle Le goût qui règnoit encore

» n'ôtoit rien au génie au Miniftre j 8è l'ef^

^> prit du Gouvernement a toujours éû
D
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» compatible avec la faufle éloquence 8c

» le faux bel efprit (a). »

Il y a de l'injuilice ou de la méprife k
mettre la i^ phrafe fur le compte du Car-

dinal : ce n'efc , dans fa bouche
,
qu'une

citation , d'après les Gens du Palais , à

qui il l'attribue expreffémeRt : // ne faut
croire , dit-il , ni les Gens du Palais qui me-

furent d'ordiîiaire la puiffance du Roi par la

forme defa Couronne , &c. ( p. 1 66. I. P. ).

Cette façon de parler n'étoit pas nouvelle

au temps du Cardinal
;
puifque Choppin y

fait allufion dans fon Traité , De Sacra Po^
litiâ /or^;7/?(/^) , imprimé pour la première

fois en 1 577 : la plupart de ceux qui du-

rant les conteftations fur la Régale , foute-

noient l'univerfalité de ce droit , l'ont em-
ployée depuis dans leurs écrits. Confultez

l'ouvrage qui fut alors publié, par ordre de

M. FEvêque de Pamiers j vous trouverez a

la page 294 , ce titre d'un Chapitre : Qiie

la rondeur de la. Couronne nefert de rienpour

juflifier l'eXiC/ifion de la Régale à toutes les

Eglifis du Royaume,
Quant aux autres phrafes, on fait que tous

les ouvrages de ce temps-là , de quelque

{a) H'ifl. Univ. T. IV. p. i/î.

(i-) L. I. tic. 7 & II.
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genre qu'ils fufTent , Plaidoyers, Sermons^

Traités de Politique ou de Morale , étoient

remplis de comparailbns & d'images em-
pruntées de la Phy(ique qui règnoit alors.

Et puifque c'éft fur un pafTage où il s'agit

des quatre Elémens^ que tombe la critique

de M. de V. je dois vous avertir que l'idée

des quatre Elémens étoitfi familière au Car-*

dinal
,
qu'il y trouvoit , dit-on , de quoi pein-

dre le cara6lère des quatre meilleurs Ecri-

vains de fon liècle : il comparoit « le Car-
» dinal de Bérulle au Feu

,
pour fon éléva-

» tion ; le Cardinal du Perron à la Mer ,

» pour fon étendue ; le P. Coefieteau à,

l'Air , pour fa vafle capacité ; M. Du
»> Vair à la Terre

,
pour l'abondance & la

v variété de fes proauÔHons ( a ) ».

XL Objection. Se perfuadera - t-on

que le premier Mmïflre d'un Roi de France

aitfait un Chapitre entier^ pour engagerfon
maître à fe priver du droit de Régale dans

la moitié defon Royaume ( ^ )
.''

(j) Anecdotes Littéraires , iJ^p» T. I. p. 75. î5

feroit à fouhaker que i'Auteur de cet Ouvrage , ewt

indiqué les fources qÏoù il a tiré ks Anecdotes.

{!.) M. de V. répète cette objeflion , dans lés fé-

conds Mcnfonges impr, p, iSj , ôc ne ja rend pas plus

preiTantei

Dij
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Je conviens que le Cardinal de Riche-

lieu , en adoptant l'opinion & les termes de
Pafquier

,
qui traitoit de flatteurs de Cour

ceux qui prétendoient aiiujettir au droit

de Régale tous les Evêchés du Royaume

,

a parlé moins en Minifcre, qu'en Evêque.

( Teftament Politique^ P.Lp, 136 ). Mais
on ne peut rien inférer de -là , finon que la

conduite du Cardinal de Richelieu , à cet

égard , ed un exemple de ce qu'il y auroit

à craindre de l'union des titres qui impo-

sent des obligations quelquefois incompa-

tibles ; fi celui en qui ils font unis étoit

capable de facrifier les devoirs de l'un aux

intérêts de l'autre. C'elî: ainfi que l'on vit

aux Etats de 1614 le Cardinal du Perron,

oubliant , félon l'expreffion de M. de V.
ce qiiil devait aufang de Henri IV^ & ne fe

fouvenant que de TEglife ^ s*oppoferfortement

à la publication de la Loi propofée par le

Tiers-Etat, pour afTurer l'indépendance des

Rois ; & s'emporter jufquà dire qu'il feroit

obligé d'excommunier ceux qui s'obfîineroiejit

à foutenir que FEglife n'a pas le pouvoir de

les dépojféder ( ^ ).

Je pourrois ajouter que le Cardinal fe

trouva dans des circonftances 5 où il crut

{a) HiJÎ.Uniy.T.lY. p. H-
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devoir fe ménager avec la Cour de Rome,
qui n'étoit pas favorable à l'univerfalité de
la Régale. Lorlque le recueil des Preuves

des Libertés de l'Eglife Gallicane parut en

1638 , on lui en fit un crime : on l'accufa

d'avoir porté PvlM. Dupuy à publier cet

ouvrage ( a ) ; & c'en fut aïTez pour accré-

diter l'opinion qu'on avoit conçue
,

qu'il

fongeoit à fomenter un fchifme , dans la

vue de fe faire déclarer Patriarche de tout

le Royaume (/')• Peut- être, jugea-t-il

qu'afln de détruire cet odieux foupçon , il

devoit , dans un écrit fait pour le Roi , fe

rapprocher des principes de la Cour de

Rome fur la Régale. Je n'mfiflerai pas fur

cette raifon ; elle fait trop peu d'honneur à

un fi grand Mmiilre.

J'aime mieux vous avouer que le Car-

dinal a parlé d'après les maximes que le

Clergé de France fuivoit alors. La quef-

tion de la Régale n'avoit encore été bien

{a) LeYaflbr, Hljloire de Louis XIII, T. IX.
p. 2, p. i}x 157.

(i) L'OptatU! Gallus de cavendo fchifmate , paroît

n'avoir été compofé que pour établir cette opinion. Le
ValTor , Ibid. p. 156. Voyez auffi les Lettres choifiesdQ

Simon, T. I , p. ij/. La Bihlïoth. Crit. du tnêrae j

T. II , p. î jo. Lqs Mém. de Montchal , p. 69, OÙ on
lit Optaium G allia ) au liea d'Optatus Gallus.

D iij
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jèclaircie , ni quant à l'origine & aux fonde-

piens du droit , ni quant à l'extçnfion que
ce droit devoit avoir. Sqns parler de Chop-
pin ( <^ ), que le Cardinal ne nomme pas ;

Je premier Préfident Le Maiftre (^) 6c

& Pafquier ( c ) , dont il cite les témoi-

gnages , avoient nié formellement que la

Régale dût avoir lieu dans tous les Evê-r

chés du Royaume ; & conformément aux

principes de ces Jurifconfultes, Henri IV ,

dans l'Article XXVII de l'Edit de 1606
,

avoit fait une réferve qui paroilToit en

exempter quelques Eglifes : « N'entendoQS

t' auili jouir du droit de Régale , fînon en

> ia même forme que nosPrédécefleurs&
^> nous avons fait , fans l'étendre plus avant

,

>y au préjudice des Eglifes qui en font

v> exçm.ptes {d) ».

En effet , l'univerfalité de la Régale
,

quoique fuppofée dans un Arrêt du Par-

jem.ent de 1 608 ( e ) ,
quoiqe fplidement

(â) DePûlh, Sac. For. l. t.

(t>) O^wv. de Gilles le Maiftie , /;2-4°. pag, 30^.

(c ) Rech. l. 3. C. ^7.

(d) Fontanon , tom- 4 > p. 103 3.

{e) Pinfon, Traité des Régales , pag, 37Î?. Le Cardi-

pal connoiflbit cet Arrêt, qui Fut rendu à l'occailon de

l'EvC'cIvi de Bdley ; mais il ne croyoit pas pour cela

«^ue l'alîàir.ç fqt finiç» Teji. fql* Parc, I, p. 1 54.
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établie en 1638, dans un favant Plai-

doyer (iz) de Jérôme Bignon , le pre-

mier qui ait fû remonter jufqu a l'origine

& aux vrais fondemens de ce droit ,

femble n'avoir été conftatée irrévocable-

ment que parla Déclaration du Roi {b)

d^ 1673 , & n'être généralement recon-

nue que depuis l'AlTemblée du Clergé de

1 682. Jufques-là , un Minière qui vouloir,

non difputer à fon Maître les droits de fa

Couronne , mais le porter à les régler (ce

font fes termes (p. 1 3 8 ) , ne dut pas , dans

un ouvrage qu'il lui adrefîbit , donner à la

Régale une extenfion que le Souverain

n'avoit encore revendiquée par aucun a61e

folemnel. Ainfi , mettoit-il lui-même en pra-

tique cette belle maxime
,
qu'on lit à la

p. 285. Part. L De laprobité ëf du courage ,

naît une honnête hardiejje de dire aux Rois ce

quipeut ne leur être pas agréable. Sans dou-

te , il avoit eu foin d'infpirer à Louis XIII,

cette autre maxime de la p. 294, (ibid,).

Un Prince doit commander à fes Minijîres

de lui parler librement ^ & les ajfurer qu'ils

lepeuventfairefans péril, Maxime , dont il

{a) Ce Plaidoyer fut prononcé à l'occafion de la Ré-
gale d'Amiens. Audoul.p.6.

{b) M. de V. l'appelle un Edit. HlJÎ. Uaïv. T. VII.

p 40.

D iv
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fait cette application dans une Lettre au
jnéme Prince : « Je puis répondre à Vo-
» tre Majellé

,
que la liberté qu'Elle don^

« ne à fes ferviteurs, fdit qu'ils lui difenf

» librement ce qu'ils croyent plus avan^

n tageux à fon fervice (a).»
Vous obferverez, Monfieur, que M. 'de

V. n'ell pas exa6i
,
quand il dit que le

Cardinal a fan un Chapitre entier
,
pour en-

gagerjon Maître àfepriver de la Régale ^ &c.

Les deux tiers de ce Chapitre (h) font

employés à éclaircir ce que la Sainte Cha-
pelle de Paris pouvoir prctencre, en vertu

du droit que lui avoient accordé tous nos

Rois , depuis Charles Vil , de jouir du re-

venu temporel des Evêchés vacans , aux^

auels la Régale fe-trouveroit avoir lieu : &" le

Cardinal termine cet éclaircilTementparle

ccnleil qu'il donne à Louis XÎII , de révo-

quer la concefîîon de fes PrédécefTeurs, en

annexant à la Sainte Chapelle une Abbaye
^^un pareil revenu^ que celui qu ilspouvoient
retirer de cet établiffement. (p. i 3 c). Part. I. )

Or , ce confeil eut fon effet en 1 64 1 ,

parrunioîique fit Louis Xllî de l'Abbaye

(^) Rec. des Lettres du Cardinal y parmi les A/^mo/rw
^Dur Jervir à fon nift. T. Il , p. 788, & fuiv.

{It) C'efi la SeStïon 4 du thap. 2.
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de Saint Nicaile de Reims , au Chapitre

de la Sainte Chapelle. Ceci mérite atten-

tion. Le Tejlament Politique aura donc ,

du moins , été compofé avant l'année 1641,
& conféquemment le fauflaire aura été

contemporain du Cardinal ; à moins qu'on

ne veuille que pour cacher fon impoflure

,

il ait affefté de parler d'une chofe déjà faite,

comme fî elle eût été encore à faire : mais

la fuppofîtion n'a nulle vraifemblance.

Pour moi, je penfe
,
que le projet d'annexer

un bénéfice à la Sainte Chapelle , n'a guè-

res pu être propofé à Louis XÏII
,
que par

le Miniftre qui devoit influer dans l'exé-

cution.

Xn. Objection. Seroït-ïlpoJJihle que

dans un TejlamentPolitique adreffé à unPrin-

ce âgé de quarante ans pajjes , un Minijlre

tel que ie Cardinal de Richelieu , eût dit tant

d*abfurdités ^ quand il entre dans les détails ,

& Il eût en général annoncé que des vérités tri-

viales. ..... Ilajfure que les Rois ont befoin

de confeils ; quun Confeiller du Roi doit avoir

de la capacité & de la probité ; qu ilfautfuivre

la raifon , établir le règne de Dieu ; que les

intérêts publics doivent être préférés auxparti-

culiers y que les flatteurs font dangereux
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V^oilà de grandes maximes d'état à enfe'igncr

a un Roi de quarante ans !

M. de V. dont la plume, ordinairement,

ennoblit tout , fait ici des efforts qui ont

dû lui coûter , pour dégrader des idées no-

bles en elles-mêmes , & par-là les rendre

dignes de la qualification qu'il vouloit leuï

appliquer. Falloit-il donc que dans un ou-

vrage deftiné pour l'inflruftion des Rois

& des Minirtres , on ne dît pas aux pre-

miers
,
que les meilleurs d'entre eux ont he^

foin d'un bon confeil : c'eft le titre de la i
^^^

feftion du Chapitre VIII j & qu'on n'ap-

prît point aux féconds quelles qualités ils

doivent réunir ? Le détail de ces qualités eft

la matière de quatre autres feftions. Je

ne vois rien d'ahfurde ni de trivial dans les

•vérités qui font l'objet desfeftions fuivantes.

Jugez-en par les titres.

//. Part. Chap. L « Le fondement du
i> bonheur d'un Etat , eu Fétabliflement

« du règne de Dieu. »

Chap, IL i< La raifon doit être la règle

» de la conduite d'un Etat. »

Chap. m. « Les intérêts publics doi-

yt vent être l'unique lin de ceux qui gouf

» vernent les Etats , o\x du moins ils doi-
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ii vent être préférés aux intérêts particu-

i> liers. »

C/iap. VIIL « Du mal que les flatteurs

,

» médifans & faifeurs d'intrigues caufent

» d'ordinaire aux Etats , Se combien il eft

» important de les éloigner d'auprès des

» Rois , & les bannir de leur Cour. »

Je ne copie que les titres 5 mais je vous

invite à lire les Seftions entières : vous

me direz enfuite il vous trouvez qu'il y
ait tant ctahfwdités dans les détails , & fi ce

nejl^ comme le dit ailleurs M. de V. qu'/m

lieu commun
,
puérile , vague _,• un Catéchif-

me pour un Prince de dix ans , & bien étran-

gement déplacé à regard d!un Roi âgé de

quarante années (a). Je vous invite en-

core à parcourir la Table des Chapitres

du livre intitulé , Politique tirée de tEcri-
ture Sainte

,
que le grand Bofliiet compofa

autrefois pour rinftruéHoii de Mr. le Dau-
phin : l'Auteur y traite les mêmes points

,

& pouffe beaucoup plus loin les détails que
M. de V. croit indignes du Cardinal de

RicheHeu. Parcourez de même les Direc-

tions pour la Confcience £un Roi , ouvrage

compofé par M. de Fénelon, pour l'ufage

de M. le Duc de Bourgogne , s'il p^rve-

(j) 2.ds, Menfonges impr. p. 189.
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noit au Trône : vous y reconnoîtrez par-

mi les objets ^Examen de Conjcience que
FAuteur propole à fon Prince , plufieurs

des articles que M. de V. trouve déplacés

dans un Ecrit adreffé à Louis XIÎL
Enfin

,
quand il feroit vrai que le Car-

dinal, qui déclare bien formellement qu'il

ne prétaidoit pas que fon ouvrage jût un lieu

commun \^a) , s'appefantit néanmoins quel-

quefois fur des détails inuriles
,
pour n an-

noncer que des vérités triviales ; il ne faudroit

pas encore lui en faire un fi grand crime.

Des vérités qui nous paroifTent aujourd'hui

triviales& communes, parce qu'elles ont

été fouvent rebattues , depuis le temps oii

il écrivoit , & peut-être d'après lui-mê-

me , avoient alors un air de nouveauté

qu'elles n'ont plus pour nous.

L'art d'écrire commençoit àpeine àfe

former ; & comme fî les idées n'eufTent

fiiit aufTi que commencer à fe développer,

tout Ecrivain fe croyoit obligé de remon-

ter aux premiers principes de la matière

qu'il traitoit, & d'en parcourir toutes les

dépendances.- ConnoifTez-vous !e livre in-

titulé , Codiciks de Louis XIII , l'un des

{a) II. Part. Chap. IX. Se^. II. à la;in.
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plus rares de la Librairie i a ^ Se par une
fuite afîez ordinaire, l'un des moins utiles

qu'on puifle lire ? C'eft un recueil d'inA

truâions Chrétiennes & Politiques, adref^

fées par LouisXIII , dit le titre , àjbn très*

cherfils aînéfuccejfeur. La première partie

contient une efpèce de Catéchifme abré-

gé , avec des Formulaires de prières
, pour

différentes heures du jour , & pour cha-

que jour de la femaine : la féconde , di-

vifée en trois articles , Prudence Royale,

Prudence guerrière , Prudence ménagère
,

renferme dans le plus grand détail , tout

ce que l'adminiflration publique embrafîe

de moins important pour un enfant deiliné

à régner. Telle efl: l'impreffion qui m'efl

reliée de cet ouvrage
,
qu'on a cherché à

rendre précieux , en le publiant fous le

nom de Louis XIIL Mais , de quelque

main qui! vienne , il eft, fans contredit,

des dernières années du règne de ce Prin-

ce ;
puifqu'il fuppofe la nailTance de Louis

XIV. & qu'il a été imprimé en i (^43 : par

conféquent , il dépofe du goût de ce fiè-

( û) Ceft un gros 'm-i6. quand il eft relié en unfeuî

volume : l'ordre des chiffres y change quatre fois ; &
le total des pages eft de 9^4. On lit au bas de la der-

nière , achevé d'imprimer le 7 d'Août lô^j. fans DOîffl

d'Imprimeur , ni au commencement , ni à la an.
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cle , du moins , en fait d'ouvrages politi-

ques. Vous conviendrez , Monfieur
,
qu'il

eût été difficile de trouver un exemple
mieux aflbrti.

XIÏI. Objection. Qui croirait enfiîi

que le Cardinal de Richelieu ait recommandé

à Louis XIII. lapureté & la chajletéparjon

Tejlament Politique , lui qui avoit eu publia

quement tant de maitrejjes !

Si ce râifonnement étoit jufte, & qu'il

fallût être exempt de fautes
,
pour avoir

le privilège d'exhorter les autres à la ver-

tu
;

par qui la vertu pourroit-elle être

prêchée ?

Je ne connois dans le Tejlament que'

deux paffages fur lefquels puifTe tomber

l'objeftion de M. de V. L'un eft au pre-

mier Chapitre de la 2^. Partie , où après

avoir dit que « (i un Souverain pèche plus

» par le mauvais exemple que par la na-

>» tute de fa faute , aiiffi fon exemple eft

» plus efficace pour faire obferverfesloix,»

que ne le font toutes les peines prononcées

contre les infrafteurs 5 il ajoute : » La pu-

» reté d'un Prince chafte bannira plus

» d'impureté de fon Royaume ,
que tou-

>> tes les ordonnances qu'il fauroit faire à
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» cette fin : la retenue de celui qui ne
» jurera point , retranchera plutôt tous les

n lermens & blafphêmes .... que quelque
» rigueur qu'il puifîe exercer contre ceux
» qui s'adonnent à telles exécrations >».

Cette leçon de chajleté efl: fi générale
,
que

Louis XIIL n'a pu la prendre pour lui ;

d'ailleurs, ainfi amenée , ainfi liée avec le

filjet , elle ne dut pas le blefier.

L'autre pafiTage n'ell, à mon avis, ni plus

déplacé, ni plus offenfant; vous le trou-

verez aux pages 282 & 283. de la pre-

mière partie : » Il n'y a rien de plus con-

w traire à l'application riécefi^aire aux af-

» faires publiques
,
que l'attachement que

» ceux qui en ont l'adminifiiration, peuvent
» avoir pour les femmes ». On Ht la même
chofe , & prefque dans les mêmes ter-

mes , à la page
5 3 9. du premier volume des

Mémoires de M. de Sully, qui pouvoir, j'en

conviens , avoir plus de fiijet d'infifi:er

auprès de Ton maître fiar cet article : « Le
» penchant pour le sexe efi: une fource

» de foiblefîes & d'injufi:ices, qui l'entraî-

» neront [ l'homme d'Etat ] indubitable-

» ment au-delà des bornes de fon devoir».

Je crois le Cardinal fiiAifamment jufii-

fié fiir ce point. Mais je ne dois pas vous
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difîimuler qu'il femble avoir prévu qu'un

jour il s'éleveroit des Cenfeurs
, qui op-

poferoient fes actions à fes difcours : &c

comme s'il eût voulu aller au-devant de

nos Ibupçons , en faifant entendre que

celles même qui pourroient lui être repro-

chées , ne l^avaient jamais diverti de ce qu'il

devait à tEtat {a) j «le fais, continue-t-il

immédiatement après le fécond palTage,

» qu'il y a certains efprits fupérieurs Se

» maîtres d eux-mêmes qui ne ren-

>^ dent pas maitrefTes de leurs volontés

» celles qui le font de leurs plaiiirs . . . Mais

i> il y en a peu de- cette nature , &c ».

N'eft-ce pas là tout à la fois ^ une efpèce

d'aveu tacite , & une forte d'apologie ?

Le Cardinal laifTe entrevoir qu'il veut bien

qu'on le foupçonne d'avoir été capable de

foibleifes ; mais il ne voudroit pas qu'on

l'accufât d'avoir été l'efclave d'une pafîîon.

Faire ainfi la réferve d'un petit nombre
d'efprits fupérieurs ,

qui favent comman-
der à leurs penchans , c'étoit retenir une

place parmi eux , & nous difpofer à la

lui donner. Au reile , le Cardinal avoit

(a) Aufli M. de V. convient-il que le ridicule de

l'homme galant nota rien à la grandeur de l'homme d'Etat.

Hiji, Univ, T.IV. p. Jf.

fes
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fès raiibns
,
pour chercher à précauticn-

iier Louis contre les engagemens du

cœur : il avoir fait l'expérience du rifque

qu'il pouvoir y courir , dans l'afiaire de

Mademoifelie de la Fayette
,

qui avoir

penfé le perdre (a).

Je croyois pouvoir préfumer que ma ré-

ponfe à la première attaque de M. de V.
au fujet des galanteries du Cardinal, fuffi-

roit pour en prévenir une féconde j mais

il y revient dans fon Hiftoire Univerfelle :

// nétoh pas pojjihle
_, dit-il encore

,
que le

Cardinal de Richelieu , trop connu de Louis

XIIL parfes intrigues cralantes , & que Fa--

mam public de Marion de FOrme , eût eu le

front de recommander la chafrété au chafte

Louis XIIL aQ-é de 40 ans & accablé dé
CD *

maladies {b).]e n'y reviens moi-même que

( a ) Hijl, de Fr. Daniel , dern. Edit. T. X V^, pp. 8 1 7.

{b) Hifî. Univ. T. IV". p. n. 11 eft bon , Monfieur,
que vous fâchiez qu'en faveur de ceux qui n'auroienC

Yi?is\\x\QS Menfonges imprimés j M, de V. a tiré de ces

deux Ecrits la plupart de fes objedions contre le Tejla^

ment , pour les répandre dans fon Hift. Univ. fans pré-
judice de quelques nouveaux traits de critique qu'il a
trouvé le moyen d'y inférer , quand la matière a pu y
donner lieu. Mais vous faurez , en même temps , que
cette perfévérance opiniâtre à pourfuivre le Tejîa-

ment Politique ^ a indifpofé plufieurs de ceux qui ^ erî-»

traînés d'abord par fon autorité, avoient adopté forï

oprnion, fans examen. Ils ont foupçonné qu'une attentiez
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pour vous avertir qu'il y a de quoi fuf-^

pendre Ion jugement, fur la vérité de lliif-

toire de Marion de l'Orme : elle n'efl:

,

ce me femble , connue originairement

,

quant aux circonflances de détail (a)
,
que

parle libelle intitulé, Galanteries des Rois de

France depuis le commencement de la Monai-
chiejufqu àpréfem, 2. vol. m- 1 i.Brux. 1 69 5.

Ce titre feul, que l'Auteur remplit exa8:e-

ment, en commençant fa rapfodie à Phara-

mond , annonce quel degré de foi mérite le

libelle. C'eft-là que fe trouve le fait de Ma-
rion de l'Orme, conduite par Mlle deLen-
clos à Ruel, oii le Cardinal la voit, fans en

être vu, durant une fête qu'il lui donne fous

le nom de Boifrobert, & en devient amou-
reux. L'hiiloire feroit apparemment tom^

bée dans l'oubli, avec l'Auteur qui nous l'a

îranfmife, fi Bayle (Art. de Des Barreaux'),

ne l'eût tirée des ténèbres , en lui donnant

f] continue à faifir , même à faire naître les occafions de
leur inculquer fa façon de penfer , n'avoit pour objet que
de les forcer à penfer comme lui : l'efprit fe révolte

naturellement contre qui paroît vouloir le fubjuguer,

{a) LeCard. de Rets , dont M. de V. s'appuie,

dit vaguement , « Maiion de Lorme fut un des objets

31 de fon amour , & elle le facrifia à Des Barreaux «.

(Tom. I. de fes Mcm. pag. 11. Edit. d'Amfterdam. )

On fait , d'ailleurs , que le témoignage duCoadjuteur^
fur ce qui concerne le Miniftre y peut être récufé. .
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iiiie place dans fon DiBionnaïrz , d'où elle

s'eiî: répandue , à la flr/eur de la célé^

brité de l'ouvrage. Mais les Ecrivains qui

ont' rapporté cette hiiloire d'après Bay*

le , aUroient dû ne pas (upprimer ce qu'il

ajoute : « Celui qui nous a fourni des Mé-
» moirés touchant M. Des Barreaux, nous

J» avoit promis la réfutation de ce paiïage

n des Galanienes des Rois de France : une!

>» longue maladie l'a empêché de nous en-

i> voyer cela ».

L'hifloire de Mariôn de l'Orme pouvoit

donc être réfutée : elle ne méritoit donô
pas de faire le fondement d'une objeftion

férieùfe. J'obferve de plus qu'à prendre

même FHiftoire pour vraie , la qualifica-

tion di amant public de Marion de l'OrmenQ

feroit pas julle : on y voit , au contraire
,

une intrigue fecrète , conduite avec tout

le myftère que pourroit y mettre un hom«
me qui en auroit honte*

Je m'apperçois, après coup, qUeM. dé
Voltaire a quelquefois varié fur la natu-

re des galanteries du Cardinal^ ou, qu'il

lui en attribue de plus d'une efpèce : Elles

éioient éclatantes , même accompagnées de rl-^

diculcj dit-il dans un endroit (a) : Cétoit ^

{a) Hl^.Unlv. î.î\r. p. î4.

E ij
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dit-il un peu après (a), desfoiblejfes facrè-

tts... qui malgré tous les déguifemcns qui les

cachent , décèlent les petitejjes de la grandeur,

XIV. Objection {b). Le Faujfaire

ignorant , dans ce même chapitre fécond ^ ou

ilcntreiiait le Roi des Univwjités & des Col-

lèges.,, dh ^ dans fon Jîyle grojfier , {feci,

X.) \ « L'hiftoire de Benoît XL contre le-

» quel les Cordeliers picqués fur le fujet

» de la perfe61ion de la pauvreté
, fçavoir

» du revenu de S. François , s'animèrent

» jufqu'à tel point, que non-feulement ils

» lui firent ouvertement la guerre par leurs

» livres , mais de plus par les armes de

» l'Empereur , à l'ombre defquelles un

» Antipape s'éleva , au grand préjudice

w de l'Eglife , ellun exemple trop puiflant,

» pour qu'il foit befoin d'en dire davan-

» tage ». Certainement , le Cardinal de Ri-

chelieu
_,
qui étoit tJ-ès-favant , jiignoroitpas

que cette avanture , dont parle le Faiijjaire ,

étoit arrivée au Pape Jean XXII. & non

au Pape BenoiflXL
Cette obje6lion contient deux chefs.

(j) Hïjl. Univ. T. IV. p. 89.

{b) Cette objedion n'étoit point dans le premier

Ecrie de M. de V. elle a été ajoutée^ ans le iecond,

p. 186.
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D'abord, M. de V. traite de grojficrle ftyle

de la phrafe qu'il cite. Or le reproche ne

peut tomber que fur ce membre, laperfec-

tion de la pauvreté , fçavoir du revenu de S.

François, qu'une bévue de l'Imprimeur

rend en effet inintelligible. Mais au lieu

àe fçavoir^ lifezfource, comme on lit dans

les manufcrits , & comme il étoit aflez fa-

cile de le fuppléer, la perfeclion de la pau^

vreté ^fource du revenu de S» François : la

phrafe n'a plus rien àegrojjier ; elle devient

claire : elle offre de plus une idée jufte ,

qu'on pourroit même , avec un peu de

goût pour l'antithèfe , trouver ingénieufe.

J'aurai moins d'avantage fur le fécond

chef d'accufation. Il ell: certain que ce fut

fous le Pontificat de Jean XXII, non de

Benoît XL que s'éleva la trop fameufe dif-

^Mtefur la perfeclion de la pauvreté. Quoi-

que i'anachronifme ne foit pas confidéra-

ble , puifque entre la m.ort de Benoît XI.

& l'exaltation de Jean XXIÎ. on compre

à peine douze ans -, c'efl une vraie méprife.

Mais la méprife efl - elle iî grave
, qu'elle

n'ait pii échapper qu'à un ignorant; de m.a-

nière qu'on foit en droit d'affirmer qu'un

ouvrage où elle fe rencontre , ne fauroit

être attribué à un Ecrivain qui a paffé pour

E iij
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très-favant ? Pour moi

,
je me fens capa-

blç de plus d'indulgence. Je connois quel-

ques autres méprifes du Cardinal de Ri-

chelieu j celle-ci, par exemple, que Bayle

a relevée ( & juftement elle eil du genre

chronologique ) : « Le Cardinal , dans fa

» Méthode, dit que Bèze fe redra à Genève

,

» l'an 1554, âgé de
5 5 ans : il falloit dire,

» l'an 1 548 , âgé de 29 ans a). » Le Mi-

liiflre Ancillon dans fes Mélanges de littéra-

ture , m'en a fait connoître une autre d'une

ffpècepiusfingulière: »Tout le monde fait,

>> dit il
,
que le Cardinal de Richelieu prit

w autrefois Terentianus Maurus
,
pour le

^ Maure de Térence , & qu'il traduifit ainfî

,

w dans fa réponfe aux Minières de Cha-
» renton >n ( ^ ) Terentianus Maurus étoit

un Poète, que Ton croit, à peu près , con-

temporain de Martial (c). Enfin, pour

vous dire tout ce que je fai , le dernier

Hiftorien de Louis XI II. a remarqué dans

la continuation du premier Chapitre du Tef-

{a) Bayle Di^. art. ^%. Il femble pourtant l'e:-:-

culer , en difant que ce peut être une faute d'impref-

fion. Mais à la même page , il en relève une autre

ç^xfà p'axcufe pas. p. sjy. édit.deiyjo.

'

{b) ^ncïll. Mil. T. II. p. 488.

(r) VoJf.dePoet. Lat. p. 47.
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tament Politique (a), une inexaâitude afîez

confidérable, au lujet d'un Traité avec l'Ef-

pagne, matière où il étoit moins permis au

Mmillre de le tromper
,
que fur la Chro-

nologie des Papes ; & il l'excufe en difant

que , le Cardinal navoit pas encore mis la

dernière main àfon ouvrage»*. & que shl avoit

eu le temps de le corriger. , , il aurait parlé du

Traité avec plus d'exaclitude (^).

Ces fortes de fautes, Moniieur, ne font

aucun tort au favoir du Cardinal , & n'em-

pêcheront pas qu'il ne foit regardé comme
l'auteur des écrits où elles fe trouvent. Quel
efl donc l'Ecrivain à qui il n'en échappe

pas de femblables ? M. de V. lui-même

( cet exemple eft bien propre à confoler

les autres & peut leur fervir d'excufe), M.
de V. n'en efl point exempt. J'aurai l'atten-

tion de ne vous indiquer que des méprifes,

du même genre que celle qu'il reproche

au Teflament.

I*. P, 2g5. du T. I. de fon Hijî. Univ»

on lit : « Il ne reitoit de la race légitime

» des Conquérans Normands
, que la

» Princefîe Confiance , fille du Roi Guil-

(cr) Vous VOUS fouvenez que cette continuation eft

bien certainement clu Caidinal,

{b) HiJl. de Louis XIII. T. lîL p. ^ > S- 6 19.

E iv
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w laume IL mariée à Henry VI. », La
Princeffe Confiance étoit fille , non de
Guillaume IL mais de Roger I. Sœur de
Guillaume I. & Tante de Guillaume IL

2°. F, 3c). du T. IL « L'Empereur Ai-

» bert d'Autriche
,
qui vouloit punir ces

/> hommes libres, (les SuiiTes) , fut pré-

*» venu par la mort. Le Duc d'Autriche
,

» Léopold;, lemême qui viola fi lâchemCiU

» le droit de l'holpitahté , dans la perfonne

»> deRichard Cœur-deXion, aflembla con-

» tre eux environ vingt mille hommes »,

Entre le Duc ( ou Marquis ) d'Autriche
,

Léopold, qui viola les droits de Ehojpitaliié

dans laperfonne de Richard Cœar-de-Lion^ 8z

le Duc Léopold (jui ajjembla vingt mille hom-

mes contre les Suifjes , l'intervalle eic d'un

peu plus d'un fîècle. L'entreprifb du (q-

cond , fuivant la chronologie marginale

de JM. de V. ell de l'an 1315 ; & ce fut

vers l'an 1 192 ,
que le premier iit arrêter

'dans Tes Etats Richard Cœur-de-Lion, qui

revenoitde la Croifade , où il s'étoit joint à

Philippe Auguile.

^^. Hift, Univ, T\ L p. 2()i. «Après
}a mort d'Adrien IV , deux factions éli-

» fent en tumulte ceu^ qu'on nomme
i» Viclor IL Sz Alexandre IIL « Le Pa-
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pe qu'on nomme ici Victor 11^ eft mal nom-
mé : il falloit dire Viclor IV. Victor II

avoit fuccédé à Léon I X & étoit mort

dès ranio57. Viftor IV fut élu en 1
1 59.

Voyez rAn de vérifier les dates ; & compa-

rez
,
par occafîon, Y^niclQ Alexandre III,

avec l'endroit de l'Hiftoire Univerfelle que

j'ai cité : vous y remarquerez que M. de

V. a un peu interverti l'ordre des évène-

mens.

Si ces méprifes ne juftifient pas le Car-

dinal , elles le rendent au moins plus ex-

cufable ; fur-tout la dernière
,
qui ell: ab-

folument du même genre que la fienne :

pareille erreur dans le nom d'un Pape.

Que voudriez-vous de plus {a) ?

Au refte , comme M. de V. ne cite ja-

mais fes garants , on ignore H c'eft à lui

,

ou aux Ecrivains qu'il a confultés
,
qu'on

doit imputer les fautes qui ont pu lui échap-

per. Je crains bien d'avoir péché par l'excès

contraire ; & qu'il ne m'en coûte d'efTuyer

de votre pajt quelque plaifanterie, fur la

profufion des citations.

(a) Je n'ai pas l'injuflice de mettre furie compte de
M. de V. une faute de la p. 1 26. du T. II. {Hifl. Univ.^,

où on lit : « Philippe de Valois ajouta encore à fon

5> domaine le RouflîHon & la Sardaigne m. Sans doute >

il faut lire la Cerdagne, petite Province
,
partie dans !a

Catalogne, partie dans la France.
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XV. Objection. Quipourraje perjuci-

der qu un premier Minijîre
,

qui fuppofe la

paixfaite avec HEfpagne , parle des Efpa-
gnols en ces termes : Cette Nation avide &
infatiable , ennemie du repos de la Chré-
tienté ? C'eji ainji quon aurait pu parler de

Mahomet IL Seroit-ilpojjihle qiiun Prêtre ,

un Cardinal^ unpremier MiniJlre , un hom-

mefage écrivant à un Roifage , & écrivant

un Tejlament^ qui doit être exempt depajjion^

fe fût emporté ( dans le temps de cette paix

fuppofée ) à des exprefjions quil navoit pas
employées daus la déclaration de la guerre /

( ids. Menf.impr. p. 1 8 1 . )

Je commence parvous avertir que la phra-

fe qui ell cenfurée ici avec quelque amertu-

me , n'appartient point au Teflamem du Car-
dinal : elle efl tirée du Difcours hiftorïque

,

qu'on ne peut fe difpenier de lui adjuger.

S'il l'avoit imprudemment bazardée dans

un écrit public, la cenfure me paroîtroitjuf-

fie. Eftimez-vous que dans un ouvrage fait

pour le Roi feul , il n'eût pas du fe la permet-

tre } Je répondrai qu'elle efl: juftifiée par la

circonftance même où il la place. Sans dou-

te, Fexpreffion eft dure ; elle met le com-
ble \ç.^tsàiQmauvaifefoi, d^aclion noire,

que le Cardinal emploie au même endroit,
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en parlant des Efpagnols. Mais elle devoit

s'offrir naturellement à lui, dans un moment
où il rappeloit au Roi que YEfpagne , après

z\'oit favorifé plujieurs fois les révoltes des

Huguenots contrefes prédécejfeurs , avoit vou^.

lu les unir en corps cCetat dans lejîen (a), La
qualification odieufe qu'il applique aux
Efpagnols , n'étoit , d'ailleurs > de la part,

qu une efpèce de repréfailies : il n'ignoroit

pas
,
qu'en plein Confiftoire

, quelques

Cardinaux l'avoient traité daPertubateurdu

repos de la Chrétienté ( <^ ) ; & il pouvoit

railbnnablement accufer l'Efpagne d'a-

voir indifpofé contre lui la Cour de
Rome.

XVI. Objection. Faudra-t-il.

ajouter une bévue qui ne décèle pas
moins un menteur ignorant ^ Ilfait dire à un
premier Minijîre , tel que le Cardinal»

Que le Roi a refufé lefecoursdes armes Ot-
tomanes 5 contre la maifon d'Autriche.

S'il s agit d'un fecours que le Turc voulait

envoyer aux armées Françoifes , le fait ejl

faux , & l'idée en efl ridicule. S'il s'agit d'une

diverfion des Turcs en Hongrie ou ailleurs ^

(a) TeJÎ. Polit. Chap. I. p. i8 & r»;,

(i*) Le Vanbr, Ili/l. di Louis XIU. L. 59. p. 195..
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quiconque connoit le monde

,
quiconque a la

moindre idée du Cardinal de Richelieu
, fait

pffe\ que de telles offres nefe refufent pas (a).

J'ignorerois que les Turcs Qw^Qnt offert le

fecours de leurs armes à la France, iî le Car-

dinal ne l'atteftoit pas ; mais je ne vois

nul inconvénient à le croire, (ur fa parole.

En fuppofanî ces offres
, je vois encore

moins de raifon d'être furpris que la con-

fcience timorée de Louis XIII les ait refufécs..

Cette réponfe , Moniieur , fait face à tout :

cependant j'ai bien envie de vous en pro-

pofer une autre
,
qui demande un peu plus

de détail.

L'Abbé de Morgues , plus connu fous

le nom ^Abhé de Saint Germain
,
publia ,

dans un Ecrit imprimé
,
que le Cardinal

avoit envoyé au Turc une grandefomme de

deniers
,
pour faire défendre en Italie laflotte

quil avoitfur mer , dans le deffein de faire

piller par les Infidèles le patrimoine de Saint

Pierre (^h). Vers le même temps
,
parut h

P».ome un Libelle contre le m.iniltère du

Cardinal , dans lequel on lui reprochoit

ai avoirfollicité le Turc de défendre en Hon^

(a) 2ds.Menf.impr, p. 185.

{b ) La Féritc défendue , p. ^;. T. I. da Rccuc;' de

l'Abbé de St. Germain.
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gric (a). La leçon du Libelle vous paroi-

tra la plus vraifemblable : il efh affez dans

le caraftère de Richelieu d'avoir eu le pro-

jet d'une diverfion du côté de la Hongrie^

& d'avoir fondé, en coniequence , les dit-

poiitions de la Çorte. Le fecret de la négo-

ciation put être éventé : Tes ennemis lui en

auront fait un crime. Alors
,
pour prévenir

les fuites de leurs propos injurieux, & les

fcrupules du Roi , il fe hâta de donner

le change , en mettant far le compte des

Turcs la proportion du fecours. Il fe douta

néanmoins que bien des gens pourroient

ne s'y pas méprendre j & ce fut pour ceux-

là ,
qu'il plaça dans le même Chapitre une

réflexion qui alloit au-devant de leur cen-

fure : « Il n'y a pas de Théologien au mon-
» de

,
qui ne puiiTe dire , fans aller contre

» les principes de la lumière naturelle
,

» qu'ainfî que la néceffité oblige celui à qui

y* on veut ôter la vie , de fe fervir de quel-

» ques fecours que ce puifl^e être pour la

» garantir; auffi un Prince a-t-il droit de
» faire le même

,
pour éviter la perte de

» fon Etat ». Il dit ailleurs , dans le même
elprit : « La probité du Miniftre public ne

( ^ ) Ce Libelle fut attribué au fieur Du Nozet, Au-
diteur de Rote.
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» fuppofe pas une conlcience craintive &.

» fcrupuleufe : au contraire , il n'y a rien

» de plus dangereux au gouvernement de
» l'Etat (d). ».

Que penfez-vous de cette féconde ré-

ponfe ? Elle porte fur ujie conjeélure
,

dont vous ne contefterez pas la vraifem-

blance.

XVII. Objection. Ilparaît que l'im-

pojieur écrivoit après la réforme quefit Louis

XIV^^ dans toutes les parties de l'adminif[ra-

tion : « Je me fouviens que j'ai vu dans .na

• jeunefTe , dit-il , les Gentilhommes &
» autres perfonnes Laïques pofféder par

>> confidence, non-feulement la plus gran-

w de partie des Prieurés & des Abbayes
,

» mais auffi des Cures & des Evêchés.

w Maintenant les confidences font plus

» rares
,
que les légitimes pofTefîions ne

>> l'étoient en ce temps -là ». Or il eft

certain que dans les derniers temps de l'admi--

niflration du Cardinal ^ rien nétoit plus com-

mun que de voir des Laïques pofféder deJ

Bénéfices (^).

Le fait eft certain ; mais il n'en eft pas

( a) Teft. Polit. P. I. Chap. III. Sea. 8.

ib) 2.ds» Menf. impr, Ibid»



SUR LE Testament Politique. 79
moins vrai que dans les derniers teiKps

de l'adminijîranon du Cardinal , l'abus de-

vint un peu moins fréquent, qu'il ne l'avoit

été du temps de Henri IV , fous le règne

de qui
,
par exemple , fuivant Amelot de

la HoufTaye , tous les Officiers du Duc de

Verneuil , excepté les deux Aumôniers
, pof-

fédoient des Bénéfices : fon Suijje même en

avoit deux^& fon Ecuyer de Cuijîne^ un Cet).

Il fuffifoit que l'abus fût devenu plus rare ,

pour que le Cardinal fût en droit de s'ap-

plaudir d'un commencement de réforme.

XVIII. Objection. En voici une,

qui ejl fans réplique» UAuteur s'avife au

Chap, IX
,
yêc?. J^I , dd dire : « Quant à

(a) Mém.kiJl.T.I.j;t.^^6. En nommant Amelot^e
la Houfîaye , je me rappelle qu'il eft un de ceux qui Te

font le plus nettement déclarés pour la Thèfe que je
foutiens. Foye^ Tes Notes fur Tacite , en vingt endroits

,

& arrêtez-vous fur celle delà p. 182.. du T. II. L'au-
torité de la Houflaye , dans cette matière, vaut bien
celle d'Aubery , de Vigneul de Marville , de Ri-
chard & d'Ancillon : ce font les autorités dont s'ap-

puie M. de y. Il y joint M. de la Monnoye , l'un des

Critiques , clit-il y les plus éclairés du dernier fièclt. ( idso

Menf, impr. p. 290. ) En convenant de l'éloge, je re-

marquerai feulement que la queftiondont il s'agit, eft

<î'un genre dans lequel M. de la Monnoye avoit peu exer-
cé fa Critique. Au refte , comme M. de la Monnoye , né
en 1641 , n'efl mort qu'en 17^8 , nouspouvons nelepas
céder tout-à-fait au dernier fiècle.
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» l'Occident , il n'y a point de commercé?
M à faire. Drak , Thomas Cavendish

,

» Sherberg ^ l'Hermite , le Maire & feu

» M. le Comte Maurice
,
qui y envoya

w douze navires , à defîein d'y faire com-
» merce , n'ayant pu trouver lieu d'y faire

» aucun établifîement ». Remarque^ dans

quel temps L'impojîeurfaitparler ainji le Car^

dinal de Richelieu : ceji en 1640 ; cefl-à-

dire dans le temps même que le feu Comté
Maurice

,
qui étoit plein de vie

,
gouvernoit

le Brejîl au nom des Provinces-Unies ( a).

Ne vous laiiTez point éblouir , Monfîeur,

par le préambule impofant de cette objec-

tion. Elle ne demeurera pas fans réplique :

vous allez en juger.

En 1623 , la Compagnie des Indes Oc-
cidentales des Provinces - Unies , fit partir

l'Amiral l'Hermite , avec douze vaifleaux

pour le Pérou , non pour le Brefil ( (^ ). Le
Cardinal fait honneur de cette expédition

au Comte Maurice , Prince d'Orange
^ qui

étoit alors Gouverneur des Pays-Bas. Mais

le Comte Maurice , Prince d'Orange , n'a

(<i) ^is, Menf. impr. p. 188.

(h) Merc. Franc. T. X, p. ij N Dans le même temps
l'Amiral Willikens fut envoyé au Krefil avec neuf

vaifTeaux. Ibid»

jamais
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jamais gouverné le Brefit, au nom des Pro-

vinces-Unies , il ce n'ell du centre de là

Hollande ; & je vous certifie qu'il mourut
le 23 Avril 1625 (^) , avec la réputation

d'un des plus grands Capitaines de fon fié-*

cie. Le Carditial parlant de lui , en 1 640 ^

a donc pu dire , lefeu Comte, Je conviens

qu'un autre Comte Maurice^ Prince de Naf-

lau-Siegen , neveu du premier à la mode
de Bretagne , fi je ne me trompe , étoit

. Gouverneur du Brefil en 1642 , peut-êtrd

plutôt; qu'il ne cefTade l'être qu'en 1644^
( ^ ) & qu'il n'efi: mort qu'en 1 679. Celui-

là n'eut aucune part à l'expédition de
l'Amiral THermite. Ainfi M. de V. aura

confondu les Comtes Maurice , & des

deux , n'en aura fait qu'un. C'efl un

peu la faute des Hifiioriens
,
qui ont altéré

le nom du fécond, en Tappellant M^z^rzce

^

abfolument ^ fon vrai nom étoit Jean Mau<
rice : il fut furnommé YAméricain.

Je ne difcuterai point le refi:e de l'ob^

jeftion , où M. de V. traite de fatras^ ck

contradiclions & (^erreurs^ ce que dit le Car-^

dinal des progrès de la Compagnie Hollari'^

(a) Merc. Franc. T. XI. p. 418. L'Amiral l'He»''-*

mite mourut la même année* Jbiii. p. 404.

(b) Annal, des Pavs-Bai , par Bafnage, p. 44.

F
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doife des Prov'mces-Umcs. Je n'y vois poîfitf

terreurs ; & il m'a femblé que les préten-

dues contradicllons difparoîtroient , fî l'on

vouloir bien diftinguer les temps. Vous
vous en convaincrez , en lifant le Chapi-

tre XXXVIII de la Defcnption du Gouver-

nement des Provinces-Unies
^
qui eftàla tête

des Annales des Pays-Bas
,
par Bafnage.

XIX. Objection. Cejl ce préjugé

quifait dire à Fimpojîeur , Auteur du Tejla-

ment Politique, « Lorfque Votre Majefté

>» réfolut de me donner en même temps

» rentrée de fes Confeils & grande part

» dans fa confiance
, je lui promis d'em-

» ployer tous mes foins pour rabbaifTer

» l'orgueil des Grands , ruiner les Hugue-
» nots , & relever fon nom dans les Nà-
» tions étrangères ». // efl manifejle que le

Cardinal de Richelieu na pu parler ainji

,

puifquil neut point d'abord la confiance du

Roi, Je ninfijle pas fur l'imprudence d'un

Miniflre qui auroit débutépar dire àfon Maî-

tre , Je relèverai votre nom , & par luifaire

fentir que ce nom étoit avili ( ^ )

.

Il feroit aifé de juflifier, par les Mémoires

du temps , ce qu'on reproche au Cardinal

d'avoir ofé dire de la rapidité de fa faveur.

(a) //(/?. C^/ziv. T.IV. p.î6.
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Ouvrez ceux de Déageant* Sous l'année

1 6 1 6
,
qui ei\ celle où Richelieu fut fait

Secrétaire d'Etat , vous y lirez
> p. 3 3

'

i* Monfeigneur le Cardinal de Richelieu
^

» alors Evêque de Luçon , &" Secrétaire

>y d'Etat pour le département de la Guerre
» & des Etrangers , s'acquittoit dé cette!

» charge avec tant de fuffifance , d'inté-

w grité & de témoignages d'afFe6î:ion &c

» de fidélité au fervice de Sa Majeilé , &
» au bien de fon Etat. . . . qu'EUe réfolut

» de le retenir & de congédier les autres

» Minières qui étoient employés avec lui >».

Sous l'année 1 6
1 7 , p. 49 , vous lirez : « Dès-

» lors , fon Eminence fut feule employée
» pour traiter ce qui fe pafla entre leurs

» Majeftés, & dreflade fa main les paro-

» les qu'EUes fe dirent , lorfque la Reine-

» Mère partit pour aller à Blois (a). »

Fut-il jamais une négociation plus délicate ?

En charger le Cardinal , n'étoit-ce pas lui

donner la plus grande marque de confiance?

Richelieu a donc pu fe féliciter de la pan
qiiil eut à celle de Louis XIII, dèsfon entrée

dans les Confeils (3), Il faut avouer néan-

(4") Voyez les autres Mémoires du temps, furtouc
ceuxda Maréchal d'Eflrées, p. zjS. Edit. de 1666*

{b) Hiji. l/niy.TAV. p. jî.

F ij
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moins que les progrès de fou crédit ne fu-

rent pas aufîi rapides qu'il paroît le faire

entendre. Mais en cela même, j'admire fon

habileté : il retranche de l'Hifloire de fa

vie les temps où il eut à furmonter ce que
M. de V. appelle la répugnance du Roi

,

dont il ne pouvoit , fans danger , laifîer fub-

fîfter dans l'efprit de Louis le plus léger

fouvenir. C'étoit afTurer fa faveur
,
que d'en

reculer l'époque jufqu'à fon avènement au
miniftère : c'étoit affermir la confiance de fon
Maître, que de lui en montrer le principe

dans les premières opérations du Miniflre.

A l'égard du furplus de l'objeftion , il

fuffit , pour y répondre , de vous renvoyer

à l'endroit du Tefiament qui efl attaqué :

le texte pur
, ( car le pafîage rapporté par

M. de V. n'eft point une citation littérale ) ,

diiîîpera jufqu'à l'ombre du foupçon d'im-

prudence, hafardé contre le Cardinal. Vous

y verrez qu'après avoir retracé en peu de
mots le portrait de la fituation où étoit le

Royaume, quand il fut appelle aux affai-

res , il termine le tableau , non par cette

annonce faflueufe y Je relèverai votre nom ;

mais par cette phrafe
, plus modefte qu'ar-

rogante,qui embraffe les grands objets dont

il devoit s'occuper :
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« Nonobftant toutes les difficultés que je

>» repréfentai à Votre Majefté , connoii-

» faut ce que peuvent les Rois , lorfqu'ils

» ufent bien de leur puiffance
,
j'ofai vous

» promettre. . . . que dans peu de temps

» votre prudence , votre force & la béné-

» diftion de Dieu donneroient une nou-

w velle face à ce Royaume. Je lui pro-

» mis d'employer mon induflrie, & toute

» l'autorité qu'il lui plaifoit me donner,

» pour ruiner le parti Huguenot , rabaifTer

>» l'orgueil des Grands , réduire tous les

» Sujets en leur devoir, & releverfonnom
» dans les Nations étrangères , au point

>» où il devoir être », Les derniers mots

fur lefquels tombe la cenfure , répondent

exa6lement à ce trait du tableau qui pré-

cède : « La dignité de la Majefté Royale
Vf étoit tellement ravallée , & fi différente

» de ce qu'elle devoir être. . . . qu'il étoit

» prefque impoffible de la reconnoître ».

Ainfi, fe trouvoit amenée hpromejfe de tra-

vailler à relever le nom du Roi, c'eft-à-dire,

à faire refpe61er fon autorité. N'efl-ce

pas le premier engagement que tout Mi-
nière prend avec Ton Maître (a) ?

(â) Si vous defirez quelque chofe de plus , relifez

ce que je voùî ai dit , fur la cinquième Objedion.

F iij
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Telles font , Monfîeur , les objeftions

de M. de V. Si vous vous appercevez que
j'en laiffe quelques autres fans réponfe , il

faut ou que j'aie jugé qu'elles fe trouve-

roient réfutées incidemment dans le cours

de ma Lettre , ou qu'elles m'aient paru

peu importantes. Par exemple, je ne vous

ai rien dit de fon fcrupule , au fujet de l'ex-

prellion, Cours Souveraines {a) ^ employé
par le Cardinal , en parlant des Parlemens^

Chambres des Comptes , Grand- ConfeiL

Elle étoit confacrée par l'ufage général

,

par les Edits même & les Déclarations du

Roi. Confultez le Dictionnaire de l'Aca-

démie Françoifè : la définition que vous

y lirez , vous raffurera fur l'idée qvfon at-

tachoit alors & qu'on attache encore au-

jourd'hui à cette façon de parler : « On
» appelle Cours Souveraines , celles où le

» Roi efl réputé préfent , & dont les Ar-

>> rets font intitulés de fon nom ».

Je crois donc
,
pour cette fois-ci , avoir

fatisfait à tout. Mes réponfes fe réduifent

principalement à ce point
;
qu'en fuppofant

que les objeftions de M. de V. font les

leules , ou du moins les plus fortes qu'on

puilTe propofer , il n'y a rien dans le Tef

(*j) zdr, Menf.impr, p. 196,



SUR LE Testament Politique. 87

tament Politique
,
qui ne foit digne du Car-

dinal de Richelieu , rien par conféquent

qui ne puifTe être d'un fi grand Miniftre.

Mais je dis plus: )'y vois beaucoup de

chofes qui ne peuvent être que de lui.

Cette tranfition vous annonce que ma
Lettre fera divifée en deux parties.

Je commence la féconde par la Table

des Chapitres (a). Parcourez-la, je vous

prie , afin de prendre une idée jufte de

l'Ouvrage. Vous y verrez le plan général

d'un Traité complet de Politique
,
qui n'a

pu , ce me femble , être conçu que par

un génie tel qu'on nous a peint fi fouvent

celui de Richelieu , ni être exécuté que

par celui qui l'avoit conçu.

Le premier Chapitre fert d'introduc-

tion au Traité : c'eft une Narration fuc^

cime des grandes aclions du Roi ; narration ,

que le Miniftre étoit feul capable de bien

faire. Celui-là feul
,
qui avoit préparé les

évènemens
, qui les avoit dirigés

,
qui les

avoit conduits à leur fin, pouvoit en avoir

la fuite aifez préfente , & embralTer affez

nettement d'un coup d'œil l'enchaînement

{a) Note de l'Editeur, On la trouvera à la fn
du Teftament Politique.

Fiv
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des faits , le détail des circonftances , le

jeu des reflbrts
,
pour en réduire le ta-

|)leau à un raccourci (a) ^ où les objets

diltribués fans confufîon , confervafTent Se

leurs proportions & la place qui leur ell

propre. Je n'héfiterai point à vous dire que
ce morceau me paroit un chef-d'œuvre ,

& le modèle des abrégés du même genre.

Qu'on le life fans prévention ; & qu'on me
juge.

Ne craignez pas que je vous falTe une

pareille analyfe de tous les Chapitres dont

le Livre elt compofé. Je ne me fuis arrêté

fur le premier
,

qu'afin de vous en faire

fentir la liaifon avec le Teflament Politi-

que auquel il eil joint , & dont il pourroit

abfolument être détaché. Ce font deux

parties difdnftes du même tout : Voilà
,

Sire ^ dit le Cardinal , en finifTant la pre-

fnière , ce que vous ave:^ fait pour votre

gloire : & il me femble lui entendre dire

,

en commençant la féconde
,

qui eft le

Te/lament Politique proprement dit : Voilà,

^ire , ce que vous deve-^ fairepour le bonheur

^ VOS Sujets, Tel efl: , en effet , le fens de

{(i) I^e Cardinal eipploie cette image daqs la Lettre

su Roi ? Je commencerai cet ouvrage en mettant devant /es

Vffix- di V. M. h tableau raccourci d: fa grandes (irt':?ns^
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cette phrafe du préambule qui eft à la tête

du lecond Chapitre, où commence le Tef-

tament Politique : » Je me reftraindrai à

» repréfenter en peu de mots à Votre Ma-
» jefté ce qui eft le plus important ,

pour

» procurer l'avantage de vos Sujets , en

» leurs diverfes conditions. » ( pag. 1 03. )

A ce plan feul
, je reconnoîtrois le Car-

dinal de Richelieu.

Je le reconnois , dès la première Seélion

du Chapitre fécond , aux avis qu'il donne

à Louis XIII. touchant la distribution des

Bénéfices , & fur-tout des Evêchés. Il ap-

partenoit à un Minière , en qui la nobiene

du fang étoit le principe de la noblefTe des

idées , de penfer que la grande naiiïance

( Les bonnes mœurs (a)
,
qui,fans contredit ,

doivent être conjîdérées plus que toutes autres

chofes , étantpréfuppofées) donne des droits

fur les grandes places de l'Eglife ; parce

qu'on peut préfumer qu'elle infpire des (en-

timens & qu'elle communique des quali-

tés, qui fe rencontrent plus rarement dans

les hommes d'un rang inférieur.

Je le reconnois
,
par le même endroit.,

à la féconde Setlion du même Chapitre ,

ou il traite de XOrdre de la Noblejje en gé-

{a) Teft, Polit, Part. I. p. ïo5.
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néral , de la confidération qu'elle mérite

,

& des récompenfes qui lui font propres.

On peut y joindre une partie de la qua-

trième Seftion du Chap. IX. [Part. IL]
Je reconnois dans les 2*^. & 3^. Serions

du Chapitre IV. la prévention contre le

Parlement , qui lui a été fi jultement re-

prochée j Se dans le Chapitre V. de la fé-

conde partie, où il traite ^e la Peine & de la

Kécompcnfe , le fond de févérité qui lui

étoit naturel. Ce Chapitre n'eil que le dé-

veloppement d'une maxime que Ton fait

d'ailleurs lui avoir été famiUère
;
Qu'o/z ne

ramène guères un traître par l'impunité y au

lieu que par lapunition on en rend mille autres

fages {a).

Je le reconnois , de façon à ne pouvoir

m'y méprendre , dans le Chapitre VI. de

la pçemière partie
,

qui eft une fuite de

confeils donnés à Louis Xlil. fur les dan-

gers où l'expofoient les défauts de fon ca-

ra61ère, & l'abus même de fes bonnes qua-

lités.

« Je fupplie Votre Majefté de vouloir fe

» fortifier contre les fcrupules

w la dévotion qui eft néceffaire aux Rois

Vf doit en être exempte, (p. 238.239. )>>

( a) Mcrc Hijl. & Polit. Juillet 1688. p. 718.
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Ce qui s'accorde avec ce mot du Cardi-

nal , rapporté par Amelot de la HoulTaye

,

» Que la confcience timorée de Louis XIIL
» lui faifoitplus depeine

,
que tout le poids

yy du gouvernement de FEtat ((2) ».

» L'efprit de Votre Majeiîé domine fî

» abfolument fon corps
,
que la moindre

» de fes paffions faiiit fon cœur , & trou-

» ble toute l'économie de fa perfonne.

» [pag. 240.]
« Je ne puis . . . que je ne réitère une

» fupplication que j'ai plufîeurs fois faite

» à Votre Majefté , la conjurant d'appli-

» quer fon eiprit aux grandes chofes im-

» portantes à fon Etat , & de méprifer

» les petites, [pag. 241 ]

** Votre Majefté . . . étant d'une fanté

» foible , d'une humeur inquiète , & im-

** patiente . . . particulièrement lorfqu'elle

» efl: dans une armée dont elle prend la

» conduite
,

je penferois commettre un
i> crime , ii je ne la fuppliois d'éviter à

» l'avenir la guerre ( p. 243 ) ». Le Cardi-

nal donnoit ce même confeil , & le fou-

doit fur les mêmes motifs , dans une Let-

tre à Louis Xin. au fujet d'une expédition

piilitaire, où il auroit voulu le difîuader

(a) Mote 'qr la zz^ Lettre du Cardinal U'OiTat.

l
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d'aller en perfonne : « J'ai au commen-
ta cernent été contraire au voyage de Vo-
» tre Majefté , craignant que fa fanté &
» fon impatience naturelle, dont par fa

» bonté Elle s'accufe Elle-même quelque-

» fois, ne le réquifTent pas (a).

« Votre Majefté ... a une fécherefle na-

» turelle qu elle tire de la Reine fa Mère

,

ainli qu'elle-même lui a dit plufîeurs fois

» en ma préfence, l'empêchant de fuivre en

» ce fujet les traces du feu Roi [p. 246 ].

» Le feu Roi votre père , étant en une

» extrême nécefîité ,
payoitfes Serviteurs

» de bonnes paroles , & leur faifoit faire

» par fes careffes , les chofes à quoi la né-

n ceiTité ne lui permettoit pas de les por-

» ter par d'autres voies [p. 245 ].

« Je fupplie ( V. M. ) de repaffer ....

» ce que je lui ai repréfenté plufîeurs fois

,

» qu'il n'y a point de Prince en û mauvais

» état
,
que celui qui ne pouvant toujours

» faire par foi-même les chofes à quoi il

» eft obligé , a de la peine à fouffrir qu'elles

>» foient faites par autrui j & qu'être ca-

w pable de fe laifTer fervir , n'eft pas une

( â) La Lettre eft à la pag. 168 du Recueilàes Lettres

du Cardinal. i«- 12. Paris. i^9J. EtdansAubery ,T. II.

p. 79ï.
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>» des moindres qualités que puilTe avoir

» un grand Roi [p. 245]». Je ne vous

avertis pas de remarquer Tadrefle de cette

réflexion.

Un peu plus bas , après avoir infifté fur

l'importance dont il eit pour les Princes

de fermer Foreille aux médifances & auxfaux
rapports : » Si ceux , dit-il

,
qui ont libre

» accès aux oreilles des Rois , fans le mé-
i> riter , font dangereux, ceux qui en pof-

» sèdent le cœur par pure faveur , le font

» bien davantage Je ne puis que je

» ne dife à ce propos .... à Votre Ma-
w jefté , qu Elle a plus à fe garder de lar-

» dfice d'un valet qui la veut furprendre
,

» que de toutes les fa6lions que les Grands

» pourroient former en fon Etat [p. 249] ».

Ce dernier avis n'eft pas moins adroit ;

l'application n'en efl: pas moins feniible : il

eu tel que devoit le donner un homme qui

difoit fouvent que Jix pieds de terre
, ( il

entendoit parler du cabinet du Roi ) lui

caufoient plus de peine que tout le rejlc dt

rEurope ( ^).

Quel autre que le Cardinal de Riche-

lieu connut aflez à fond le caraftère de
Louis XIII. pour le peindre ft naturelle-

ment .'* Quel autre eût été afTez fur de la

(<») Aubery, Hï^> du, Card. p. J89.
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faveur de fon maître , difons mieux , dei

fon alcendant fur l'efprit de fon maître ,

pour ofer lui tenir ce langage ? Quel au-

tre encore pouvoir avoir les mêmes raifon^

de le tenir ; de dire
,
par exemple, àl'oc-

cafîon du penchant qu'avoit le Roi à croire

les rapports ; » Bien que l'expérience que
» j'ai faite de la fermeté de Votre Majellé

» en mon endroit, m'oblige de reconnoî-

>» tre . . . que les réflexions ... lui ont ôté

» cette facilité de fa première jeunefTe . .

.

» je ne lailTe pas de la conjurer de s'affer-

» mir de telle forte en la conduite dont il

» lui a plû ufer envers moi
,
que perfon-

» ne n'en puifîe appréhender une con-

» traire [ p. 249 ] » ? Tout le Chapitre

efl plein de chofes femblables -, il faudroit

le copier en entier {a).

Quel autre , enfin , auroif eu affez d'in-

térêt à juflifier VExécution du Duc de Mont-

morenci
, pour en parler, à deux reprifes,

avec l'attention d'en tirer chaque fois la

matière d'un éloge pour foi , & d'une le-

{a) Une bonne partie du fond de ce Chapitre eft tiré

d'un Mémoire donné au Roi par le Cardinal , touchanc

les moyens d'empêcher les cabales de la Cour. On Ic retrou-

ve encore dans plufieurs de fes Lettres. Reç, d'Aubery,
T. II, p.78S, Lettres du Card, p. z6{.



SUR LE Testament Politique. 9^

çon pour tous les hommes d'Etat ? «Cer-

» te punition fit voir que vos Serviteurs

» préféroient les intérêts publics aux leurs

» particuliers -, puifqu'ils réfiftoient & aux

» fbllicitations de plufieurs perfonnes qui

» leur dévoient être de grande coniidéra-

» tion, & aux menaces deMoniieur &:c »>.

( Voyez le Chap. I. de la i ^ Partie
, p. 11.

& le Chap. V. de la 2^ p. 27. )

J'ai remarqué , dans le cours de l'Ou-

vrage, un nombre infini de traits de cette

efpèce
5

qui par le rapport direft qu'ils

ont au Cardinal , ou par les raifons per-

fbnnelles qu'il avoit de les employer , ne

peuvent être que de lui. Tantôt , c'efl un

mot qui échappe à l'âme remplie de (es

craintes , de fes efpérances , de Tes defirs
;

&c qui n'échappe qu'à celui qui parle d'après

ce qu'il fent. Tantôt , c'eft une réflexion

placée avec art
,
pour prévenir un foupçon,

pour excufer une aftion
,
pour établir in-

dire6lement une maxime utile à fes vues.

Ainfî , dans la troifième feftion du

Chap. V. ( Part I. ) oii le Cardinal balan-

ce les avantages & les inconvéniens des

furvivances, après avoir conclu que le moins

qu onpeut accorder de telles grâces , cejl af-

Jurement le meilleur , & quil feroit mime
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plus utile de nen donner aucune ; Il ajouté :

» Si quelqu'un remarque que je condam-
» ne en cet article une chofe dont j'ai

» fouffert la pratique , même à l'endroit

» des miens , il demeurera fort fa-

» tisfait, s'il confidère que tandis qu'un

>f défordre a cours , fans qu'on y puiiTe

*) remédier , la raifon veut qu^'on en tire

» de l'ordre : ce que j'ai penfé faire, en
>» confervant des Charges établies par mes
» foins , à ceux que je pouvois plus étroi-

w tement obliger à fuivre mes intentions

» oc mes traces, [p. 236 ] ».

Ainfi, dans la cinquième Seétion du Cha^
pitre VIII. ( c'eft une de celles dont M.
de V. a blâmé les détails ) après avoir dit

aux Miniftres
, qu'ils doivent avoir des

heurespour donner audience à tout le monde ,

^y traiter chacun fuivant la courtoifie & la

civilité que la condition & la diverfc qualité

des perfonnes le requièrent ; il ajoute : « Cet
» article fera voir à la poftérité un témoi-

» gnage de mon ingénuité ; puifqu il pref-

» crit ce qu'il ne m'a pas été pofîible d'ob-

» ferver de tout point Ma mauvaife

H fanté n'a pu fouffrir que j'aie donné ac-

vt ces à tout le monde, comme je l'euiTe

» deiiré [ p. 283-284 ] ».

Ainfî j
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Ainfî , dans la fîxième Se6lion du mê-
me Chapitre , après avoir fixé à quatre le

nombre des Confeillers d'Etat ou Minif-

très , & avoir dit , (^Encorefaut-il quen-^
tre eux ily en au un qui ait rautorité juvé-'

rieure , & qui foit comme le premier mobile ,

qui meut tous les autres deux
, faùs être mit

que defon intelligence ; il ajoute : > J'ai pei-

» ne à me réfoudre à mettre en avant cette

» proportion
,

parce qu'il Semblera que
» j'y veuille foutenir ma caufe». [p. 288.]

Ainfî , dans le Chapitre VIL. de la fe-

conde Partie [ p. 5 2. ] , après avoir établi

"qu'un des principaux objets de l'attention

du Souverain doit être de Deflimr un cha-

cun à l'emploi qui lui ejl propre ; Il dit , en
finilTant l'article : « Les Eccléiiaftiques font

» fouvent préférables à beaucoup d'autres,

» lorfqu'il eft queftion de grands emplois ;

» non
,
pour être moins fujets à leurs in-

» térêts j mais parce qu'ils en ont beaucoup
» moins que les autres hommes : puilque

» n'ayant ni femmes , ni enfans , ils font

» Hbres des Hens qui attachent davantage ».

Le Cardinal avoir fongé de bonne heure à

infpirerau Roi cette façon de penfer : c'cil

un des points fur lefquels il appuie le

plus fortement dans la Harangue qu'il pro-
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nonça en 1 6i 5 . à la tête du Clergé : «Vo-
y> tre Majellé confidérez'a , s'il lui plaît

,

» quelle railbn il peut y avoir d'éloigner

» les Ecciéfiaftiques de l'honneur de fes

» Confeils , de la connoilTance de Tes af-

i> faire s \ puifque leur profeflion fert beau-
» coup à les rendre propres à y être em-
» ployés , &: qu ils iont en effet . . . plus

n dépouillés que tous autres d'intérêts par-

» ticuiiers ; attendu que gardant le célibat,

» rien ne leurfurvit, après cette vie, que
« leurs âmes (<ï ) „.

Je mets au même rang l'accord & la

liailbn que le Cardinal fait fentir, à chaque

page , entre ce qu'il écrit dans le 7"^?^-

ment Politique , & ce qu'il avoit dit au

Roi , dans des entretiens particuliers. Il

n'y a peut-être pas une Se6lion, ôii il ne

i-épète cette formule :
" Je fupplie Votre

„ Majefté de fe fouvenir que je lui ai re-

„ prefenté Je lui ai dit en d'autres

„ occafions ,,.

A ces paflages, je joins ceux où le Car-

dinal , ne perdant jamais de vue qu'il écrit

un Tejîament Politique , rappelle le mot
de Tejlamem , & y fait allufion : „ La fin-

(/î) p. ^'«f. du Prods-verhal des DdlUrttions de la

Chambre Eccléfiafiique^ aux Etats de 1614. &Jét^.
.
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^5 cérité que doit avoir un homme qui

,, fait un Tejlanunt , ne petmet pas à ma
plume [ Part. I. pag. 253.]. Comme
un Tejlamem met au jour beaucoup
d'intentions que le Tejlateur n'avoit ôfé

divulguer pendant fa vie , celui-ci con-

viera Votre Majeflé „. [Ib. p. 25 5. ]

Ceux qui formeront leur conduite fur . .

.

les principes contenus en ce prélenr Te[-

tament [ Part. ÏL p. 64. ] ,^. Un fauiïaire

efl-il donc capable d'une attention fî con^

ftamment foutenue ?

Que dirai-je de ctnmnQS Perfonnalités
^

qui cara6lérilënt encore plus précifëment

le Miniftre de Louis XIÎÎ ? « L'expérience

» que vingt ans de la continuelle occupa-

» tion que j'ai eue dans i'adminiftration

» des affaires publiques y m'ont acquife

» [ Part. î p. 2 1 5 . ]. Votre Majefté a fuivi

» l'exemple de fes prédécefTeurs , tant que
» j'ai eu l'honneuT de fervir fous fes com-
>> mandemens [Ib. p. 218 ]. Après avoir

» longues années ferviVotre Majeflé dans

)» les plus épineufes afr3ires,qui fe puifTenr

H rencontrer dans un Etat [/^. p. 287 ]. Je

* n'ai connu cette vérité ,
que cinq ou fix

» ans après que j'ai été employé dans le

*» luaniement des affaires [ Part. IL p. 3 i ].

G ij
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>r le puis dire avec vérité avoir vu de
n mon temps changer tout à fait de face

»> les affaires de la France [/ii^iaf.]. Lorfque

» les néceffités ... de l'Etat ont contraint

» Votre Majeflé de recourir à des Trou-

» pes ( étrangères )..... ce que j'ai vu
w deux fois pendant cette dernière guerre

» [ /i^. p. 94 ]. Je fuis fidèle témoin que tou-

» tes les entreprifes qui ont été faites de
» mon temps, n'ont manqué que par ce dé-

» £mt [ /i^. p. I o
5 ]. Ma mauvaife famé . .

.

» m'a fouvent donné tant de déplaifir
,

» que cette confidération m'a quelque-

» fois fait penfer à ma retraite [ Part. I.

» p. 284 ] ,,. Et un peu après :
" J'ai fou-

» vent deiiré d'être hors du gouverne-

» ment de TErat
,
pour ma mauvaife fanté

» [ IL p. 287 ] „. Ce qui s'accorde avec

cet autre endroit de XEpure au Roi : " Les

5, maladies & les continuelles incommo-

5, dites auxquelles la foibleffe de ma com-

5, plexion eit fujette ( ^ ) :,,.

En rapprochant les trois derniers palTa-

ges
,
je crois fentir que le Cardinal afFefte

d'infifler fur la foiblejfe de fa complexion^

pour enlever à fes ennemis l'avantage d'ê-

(d) Il répère la mêmechofe dans pinfieurs de fes

Lettres au Roi 3c à la Rïme. Voy. Aubery, pp. 4$'46.
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tre les premiers à en parler, & de lui en

faire un démérite auprès du Roi. Cepen-

dant , comme fon aveu même leur don-

iioit des armes contre lui -, il a trouvé le

fecret de prévenir la conféquence qu'on

en pouvoit tirer', en plaçant cette ré-

flexion dans le Chapitre où il traite des

qualités qu'un Miniftre doit réunir : » Je

„ n'ai point parlé de la force du corps

,

„ néceffaire au Miniftre d'Etat
,

parce

qu'encore que ce foit un grand bien

,

quand elle fe rencontre avec toutes les

qualités d'efprit fpécifiées ci-deffus
,

elle n'eft pas toutefois li néceffaire ,

que fans elle les Confeillers ne puiffent

faire leurs fonctions . . . Celui qui tient

5?

„ le timon de l'Etat, & n'a d autre foin

„ que la direélion des affaires , n'a pas

î?

55

55

befoin de cette qualité. Ainfi... celui

qui gouverne un Vaiffeau , n'a d'autre

aftion que de l'œil
,
pour voir la bouf-

fole , enfuite de quoi il ordonne... C'eft

la tête, ajoute-t-il à la fin du Chapi-

tre , & non le bras ,
qui gouverne les

„ Etats (a) „.

L'article des Perfonnalités , fi je voulois

l'épuifer , deviendroit un volume : je le

{a) Part.!, pp. i26. zS; & i88.

G iij
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terminerai par un pafîage du premier Cha-;

pitre. Le Cardinal y parle des intrigues

Se des menées que firent les Efpagnols

,

pour favorifer la révolte des Huguenots :

„ Ayant, dit-il au Roi, traité plus au long

5, cette matière dans un autre ouvrage

,

_,,
je la quitte pour continuer la fuite de vos

,, aftions,, [ PartL p. 1 9. ]. Quel eft donc

,

me direz-vous , cet autre ouvrage ? Quoi-
que votre queflion foit étrangère à l'objet

que je me propofe , j'y répondrai en ii-

niilant cette Lettre. Permettez que je

n interrompe point la difcuifîion qui nous

occupe.

Je compte parmi les traits auxquels il

eil aifé de reconnoître le Cardinal, mille

penfées répandues dans le Tejlament, qui,

extraites avec foin, formeroient un Re-
cueil de maximes politiques

,
pour le

moins comparable à ce que nous avons

de mieux en ce genre : elles ne manquent
pas même d'une certaine précifion fen-

tentieufe
,

qui étoit encore peu connue

au milieu du fiècle précédent. Si j'avois

eu l'attention de marquer , d'un coup

de crayon , à la marge , celles qui vcioni

frappé, je vous aurois donné, à peu de

frais , un Code abrégé de Politique. En
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voici quelques-unes 5 que je prends au ha-

fard.

„ Au nouvel établiffement d'une Répu-
blique , . . . . la raifon veut qu'on éta-

bliile les loix les plus parfaites ; . . . mais

la prudence ne permet pas d'agir de
même. ... en une ancienne Monarchie,
dont les imperfeftions ont palTé en habi-

tude , & dont le défordre fait

partie de l'ordre de l'Etat ». ( Part. I.

p. 201 ).

„ Les défordres qui ont été établis par

„ des néceflités publiques , & qui fe font

„ fortifiés par des raifons d'Etat , ne peu-

„ vent fe réformer qu'avec le temps ,,

( Ib. p. 203 ).

„ 11 eil quelquefois de la prudence d*af-

,, foiblir les remèdes, pour qu'ils faflent

„ plus d'effet; &:les ordres les plus confor-

„ mes à la raifon, ne font pas toujours les

,, meilleurs: parce qu'ils ne font pas quel-

„ quefois proportionnés à la portée de ceux

„ quiles doivent pratiquer,,. {Ib, p. 204).
« Les nouvelles Loix ne font pas tant

» des remèdes aux défordres des Etats,

» que des témoignages de leur maladie,

» & des preuves de la foibleffe de leur

v> Gouvernement». ( Part. II , p. 26).

G iv
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„Toute autorité fubalterne regarde avec

5, envie celle qui lui efl: fupérieure : &
,, comme elle n'ofe en difputer la puiffance

,

„ elle fe donne la liberté d'en décrier la

conduite ,,. ( Part. 1, p. 220 ).

,, Si les peuples étoient trop à leur aife

,

il feroit impoffible de les contenir dans

les règles de leur devoir La rai-

fon ne permet pas de les exempter de

5, toutes charges : parce qu'en perdant....

,, la marque de leur fujetion , ils per-

„ droient aufil la mémoire de leur con-

„ dition ; & que s'ils étoient libres de tri-

,. buts, ils penferoient l'être de l'obéilTan-

5^ ce „ (lèid. p. 225. )

„ Les fubfides , s'ils n'étoient modérés

,

,, lors même qu'ils feroient utiles au pu-

„ blic , ne laifferoient pas d'être injuftes...

„ Il doit y avoir proportion entre le far-

5, deau Se les forces de ceux qui les iup-

„ portent ; ... Il y a un certain point qui

5, ne peut être outrepalTé fans injulHce ^,,

( lilJ. pp. 225 , 226.)

5, Pour n'être pas contraint à faire de

j, grandes levées , il faut peu dépenfer
;

„ & il n'y a pas de meilleur moyen pour

„ rendre les dépenfes modérées
,
que dç

^; bannir routes les profpiîons , & condain-

??

5>

5J
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ner tous les moyens qui vont à cette

fin „. (Part. IL p. 143» )

„ Les Finances étant ménagées,

le peuple fe trouvera tout-à-irait foulage

,

& le Roi fera puiflant par la pofTeffion

du cœur de fes fujets. Les anciens Rois

ont fait un état û particulier du cœur de

leurs fujets
,
que quelques-uns ont efti-

„ mé qu'il valoir mieux être Roi des

„ François, que de laFrance ,,. Ce mot eft

attribué à Philippe de Valois , dans le der-

nier Chapitre de la féconde Partie.

,, Le plus habile homme du monde

,, doit fouvent écouter les avis de ceux

„ qu'il penfe même être moins habiles

„ que lui. Comme il eft de la prudence

„ du Miniftre de parler peu , il en eft aulîi

„ d'écouter beaucoup„ ( Part î. p. 269 ).

Ceux qui ont écrit l'Hiftoire du Car-

dinal , ont obfervé que cette maxime étoit

une de celles qu'on lui avoit le plus fou-

vent oiii répéter ( ^ ).

„ Les grands hommes qu'on met au

„ Gouvernement des Etats , font comme
„ ceux qu'on condamne au fupplice ; avec

5, cette différence ,
que ceux-ci reçoivent

ia) Le Clerc , rU du Card. ds Rïch. T. lil. p. }6;.
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„ la peine de leurs fautes , & les autres de

„ leur mérite „ {Ibid. p. 275).

„ On fe repent fouvent à loifîr de ce

„ que la paffion a fait faire avec précipita-

„ rion y & on n'a jamais lieu de faire le

„ même des chofes auxquelles l'on s'eil

„ porté par des conildérations raifonna-

„ blés : il faut vouloir fortement ce qu'on

„ a voulu parde femblables motifs,, (Part.

II. p. 8 ). Le Cardinal avoit puifé ce princi-

pe dans fa propre expérience : il répétoit

fouvent, dit un de fes Hifloriens
,
Que les

réfolutioiu quil avoit pnfes en colère , lui

avo'icnt toujours mal réujji, & quil s'en était

repenti. (<^)

„ Etre rigoureux envers les particuliers

„ qui font gloire de m.éprifer les loix

„ c'efl: être bon pour le public. On ne fau-

„ roit faire un plus grand crime contre les

5, intérêts publics
j
qu'en fe rendant indul-

„ gent envers ceux qui les violent „ ( Il^id,

p. 23 ).

„ Les punitions font (î néceffaires en ce

„ qui concerne l'intérêt public , qu'il n'eft

„ pas même libre d'ufer d'indulgence en

„ ce genrçde fautes, compenflmrun crime

5, préfent par un fervice palTé Le

(<î) Le Clerc j /îvV. d'après Fi/roAio 5iri.
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bien & le mal. . . . font deux ennemis,

entre leiquels il ne fe doit faire ni quar-

tier ni échange „ Ihid. pp. 28 & 29 (a).

„ Il y a cette différence entre les grâ-

ces qui fe font par reconnoiflance de fer-

vices , & celles qui n'ont autre fonde-

ment que la pure faveur des Rois
, que

celles-ci doivent être grandement mo-
dérées, & les autres ne doivent avoir

d'autres bornes que celles des fervices

qui ont été rendus ,, {Ibid. p. 30 ).

„ Les Négociations ( Ibid. p. 3 3 ) font

des remèdes innocens qui ne font jamais

de mal : il faut agir par-tout
,
près &

loin ,,. Je ne cite ce pafTage , que
pour avoir occafion de vous avertir qu'en

lifant le Chapitre où il fe trouve , on eft

étonné que M. de V. ait reproché au

Teftament, quun premier Minijire qui avcit

promis des confcils au Roi , ne lui dife rien

des Négociateurs quon peut employer {b).

Tout le Chapitre VI de la 2^ Partie, roule

uniquement fur ce point : il contient les

avis les plus fages , tant fur ie choix des

Négociateurs
,
que fur la conduite que

ceux-ci doivent tenir , relativement à la

(a) Voyez ce qui a été remarqué ci-deffus, [p. 90]
{\.\r /!? fhrd de fcvéritê tjui eloit nalurcl .lu CardinaL

(b) Ç'q'iÏ !a Vîl. Objeftion des ids. Menf, impr.
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forme du Gouvernement des Pulffances,

auprès defqueiles ils font employés.

Les huit premiers Chapitres de la 2*

Partie , méritent de même la plus grande

attention j & nommément le j^ où il s'a-

git de l'importance, dont il efl: pour un Sou-

verain , De dejlinerun chacun à Cemploi qui

lui ejl propre: cette phrafe de la p. 48, en

renferme le précis. " Un Prince qui veut

être aimé de fes Sujets , doit remplir les

principales charges & les premières

dignités de fon Etat , de perfonnes ii

eftimées de tout le monde ,
qu'on puifie

trouver la caufe de fon choix dans le

mérite. Tels gens doivent être recher-

chés dans toute l'étendue de l'Etat ,,.

J'en dis autant des ferions 3% 4* & 5*

du Chapitre IX ,
qui traitent de la puiflance

du Prince, Par laforce de fesfrontières , Par

fes forces de terre , Parfes forces de mer. On
lit dans le dernier: " L'empire delà mer

„ ne fut jamais bien ailuré à perfonne....

5, Les vrais titres de cette domination font

5, la force & non la raifon : il faut être

„ puiffant pour prétendre à cet héritage „
(p. iio).

Cette Réflexion amène naturellement

le confeil que le Cardinal donne au Roi

d'avoir toujours un bon nombre De vaif-
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fecu bien anillés , bien équipés ^ prêts à met"

tre en mer , aux premières occajions qui fe

préfenteront ( IL Part. p. 1 1 8 ) ; & pour

lui en faire fentir l'importance , il rappelle

lin événement du règne précédent
, que

Louis XIII pouvoit ignorer : « Le téu Roi

,„ votre père, dit-il , ayant donné charge

à M. d'Alincourt de faire reproche au

Duc Ferdinand, de ce qu'après l'alliance

qu'il avoir contra6tée avec lui ... . il

n'avoit pas laiffé de prendre une nou-

velle liaifon avec l'Efpagne ; le Grand
Duc. ... fit une réponlé qui {ignifie

beaucoup en peu de mots , & qui doit

^, être confidérée par Votre Majefté &
j, par fes fucceffeurs : Si le Roi eut eu qua-

,, rame Galères à Marfeille^ je neujp pas

5, fait ce quej'aifait „ (^Ibid, p. 123 ).

De l'importance du confeil , le Car-

dinal pafle à la facilité de l'exécution :

voyez vous-même fur quoi il la fonde.

Je ne crains pas de vous promettre que
vous ferez content de la feftion entière :

& pour appuyer d'une autorité grave le

jugement que j'ofe en porter , je vais

tranfcrire ce qu'en a dit le P. Daniel,

dans fon Hifloire de la Milice Francofe

,

au commencement du Chapitre intitulé.

Du rétablijfemcnt de Id Marine m France ^



110 Lettre
fous le rè^ne de Lpuis XIII : " Je ue

j,
puis , dit-il , mieux commencer l'Hif-

„ toire du rétabliffement de la Marine

„ fous Louis XIII , que par les belles &
,, judicieufes réflexions du grand Minière,

„ qui fut chargé de l'exécution d'un {\

„ beau projet , & dont le fuccès lui fit tant

„ d'honneur : je vais en faire l'extrait „.

Il analyfe, en effet, la feftion dont je parle j

puis il ajoute : "Cefl ainfî que penfoit &
„ raifonnoit en cette matière le grand

5, Cardinal de Richelieu ,,. {a)
J'ajoute enfin la fe6tion 7^ quiembraffe

plufieurs grands objets , entre autres celui-

ci : Quel ejl le revenu préfent du Royaume
,

& quel ilpeut être à l'avenir , en déchargeant

le peuple des trois quarts dufaix qui Caccable

maintenant : feftion d'autant plus intéref-

fante
,
qu'elle préfente à la fois le tableau

des Revenus & des Charges de l'Etat fous

le règne de Louis XIII , & différentes vues

fur les moyens de diminuer les Charges.

Je fupprime le reffe ,
pour venir à la

conclufion. Elle eil:renfermée dans les deux

pTopofitions que j'ai avancées un peu plus

haut : Qu'il n'y a rien dans le Teflameni

Politique
y
qui ne puiffe être du Cardinal

{a) Hifl. delà Milice Françoife , T. II. p. $68. Vous'

voyez que le P. D^aieJ étçiç <ies ofitxcs^
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de Richelieu;& Qu'on y trouve beaucoup

de chofes qui ne peuvent être que de lui (a)»

Je vois, avec quelque forte de complai*

Tance, que le jugement de la Bruyère fur

le Tejlanunt , fe réduit à peu près à ces

deux chefs. " Lifez cet ouvrage, difoit-il ;

„ c'eftla peinture de fon efprit (du Cardi-

„ nal ). Son ame toute ennère s'y déve-

„ loppe : l'on y découvre le fecret de fa

„ conduite & de fes allions: l'on y trouve

„ la fource & la vraifemblance de tant

^, & de {î grands évènemens
, qui ont

„ paru dans fon adminiftration. . . . L'on y
„ voit fans peine.... que celui qui a ache-

„ vé de il grandes chofes , ou n'a jamais

,, écrit , ou a dû écrire comme il a fait ,,.

Aind parloir la Bruyère , dans fon Difcours

de réception à l'Académie Françoife, pro-

noncé en 1 693 , cinq ans après la première

édition du Tejiament Politique (^). Com-

(a) Vous concevez que la conclufion de M. de V.
nefauioit être la même. « Dans le Teftament Politique y

3> dit-ii , tout roule fur deux points , dont le premier
» eft indigne du Cardinal , & dont le fécond eft un ou-

» trage à fa mémoire ,, xds. Menf. impr. p. 189.

(b) L'opinion qui attaque l'authenticité du Tefla-

Tnent , n'avoit donc pas encore fait fortune en 169J.
S'il y avoit eu dès-lors une ombre de fondement au
plus léger foupçon , La Bruyère n'auroit pas choifi la

circonuance de fa léceptioa à l'Acadcraie Françoife'^
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ment donc fe peut-il faire , Monfîeur

, qu^:

des hommes d'un certain ordre , ibient il

différemment affe£lés ^ à la le61ure du mê-
me livre

,
que l'un ne trouve o^abjurdités

& ventés triviales , où l'autre voit par-tout

le fceau du génie & le germe des plus gran-

des chofcs ? Mais revenons à mes deux
proportions.

La preuve de la première réfulte de

mes réponfes aux objeftions. Si j'ai détruit

les accufations d'indécence , de contradiclion
,

de puérilité , de bévue , d'abfurdité , &c, on

î^i'aura plusfujet de demander comment on a

yufaire à la mémoire du Cardinal de Riche-

lieu l'affront d'imaginer quun tel livre étoit

digne de lui (a). On n'aura plus fujet de

dire que c'eft travailler pour fa gloire que

de nier qu'il en foit l'Auteur {b).

Je crois avoir prouvé la féconde , enfaifant

voir que le Tejlament Politique efl plein de

traits qui cara6lérifent le Cardinal , de la

manière la plus fenfible : réflexions
,
qu'il

a été feul à portée de faire 5 maximes ,
que

pour faire honneur au Cardinal d'un ouvrage qui lui

pouvoit être eonteflé. Ménage, mort en 1691 , étoit

du même fentiment que la Bruyère, ^ena^iana , T. III-

p. 76.

(u) xds, Menf. ïmpr, p. 199,

{h) Ibïd, p. 170.

ïm
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lui feul avoit intérêt d'établir j fentimens ,

qui n'ont pu fe former que dans fon ame j

expreffions
,
qui n'ont pu naître que fous

fa plume ; Ferfonnalités
,
qui ne convien-

nent qu'à luij & qui ne peuvent avoir été

contrefaites ; enfin , accord parfait du Tef-

tamcnt , foit du côté du ftyle , foit du côté

des chofes , avec les autres ouvrages du

Cardinal. Les citations de fes diftérens

écrits , répandues dans le texte de cette

Lettre & dans les notes , ne vous doivent

rien laifTer à defirer fur le dernier article ((2)

,

Je crois les autres points tout aufîi folide-

nient prouvés par les Extraits du Teflament

même
,
que je vous ai mis devant les yeux.

De la difcuffion dans laquelle je fuis en-

tré , il s'enfuit donc que le Teflament Poli-

tique , cet ouvrage qui a été regardé par

un ailez bon critique {0) comme le plus

profonde le plusparfait, qu'on eût encore

vu en ce genre , ne fauroit ê:re la produc-

tion d'un Faujfaire ,
quelque habile qu'on

le fuppofe. Prenez garde à ce mot ; fi

le Teflament Politique n'étoit pas du Car-

{a) Rappelez vous ce que j'ai répondu fur l'article

du ftyle , pag. 15-

{b) L'Abbé Le Gendre ; Jugement fur les Hijîor,

il Fràmii

H
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dinal de Richelieu , la qualification deyâz^-

faire ne feroit point trop forte
,
pour celui

qui l'auroit fabriqué. Il ne s'agit pas ici de la

fupercherie d'un Editeur ou d'un Libraire,

qui
,
pour s'afTurer d'un débit rapide

,
pu-

blie fon livre fous un nom propre à l'ac-

créditer : l'impofture feroit dans l'Auteur

même
,
qui auroit formé de fang froid &

fuivi conltamment le projet de nous trom-

per, en fe revêtant de toutes les apparences

de celui fous le nom duquel il s'annonçoit.

Or , dites-moi , à quelle torture faudroit-

il que ce faufiaire eût mis> fon efprit
,
pour

parvenir à fe dépouiller tellement de lui-

même en écrivant
,
qu'il ne lui échappât

jamais rien de ce qui eût pu le faire recon-

noître -, & pour fe pénétrer fi intimement

des affeélions fecrettes de celui dont il em-
pruntoit le mafque, qu'à chaque page nous

lentîffions , nous vîfîions le Cardinal de Ri-

chelieu ? A quoi bon , d'ailleurs , fe feroit-

il impofé une gêne fi fatigante ? Il fuffi-

foit qu'il fût attentif à ne fe point trahir :

du refie , il lui étoit inutile de tant charger

fon impoflure.

J'ajoute , & c'efi: une autre conféquence

qui réfulte de la même difcuffion
,
que le

Tejlament Politique doit avoir été com-
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pofé du vivant de Louis XIII
; parce

qu'une bonne parde de ce qu'il contient >

regarde direftement ce Prince, ne pouvoit

être utile qu'à lui , & auroit été , après fa

mort , écrit en pure perte. Suppoferoit-on

que c'efi: encore là un artifice du fauffaire ,

pour faire prendre le change à fes Lec-
teurs ?

Jepenfedonc que le plan ànTeJIamentPo"
/^Vi^wf a du être dreffé long-temps avant l'e-

xécution; &:que le Cardinal ne l'a exécuté

que fucceffivement , à mefure que les cir-

conllances lui fourniffoient de nouvelle

matière , ou lui faifoient apercevoir la

néceffité de traiter certains points.

Le Chapitre où il compte la 25*^ année
du règne de Louis XIII, ( Chap. VI,

Pan.L ) doit être de 1635.

Je vous ai dit que le Difcours Hiftori-

que ou Chapitre /, étoit de 1639 , au
plutôt.

La 5^ Seftion du Chap. ÎX, ( Part. 11)^

doit être au plutôt de la même années par-

ce qu'il y eft parlé du combat de Gattari
,

donné au mois de Septembre 1638, com*
me d'un fait déjà éloigné: " Votre Majeftë

5, n'eût pas réduit en cendres au milieu

^j des eaux , toutes les forces que l'Eipa-»^

H ij
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)?

gne put ramafîer en 1 63 8 „ , r p. 1 1
^ ).

La 4® Seftion du même Chapitre doit

être encore au plutôt de 1 640^ fuivant ce

paffage delà p. 98. " Si l'on continue les

5, Millions militaires pratiquées en i <^3 9

,

„ pour empêcher les Soldats de tomber

^, malades ,,.

Je penfe que le Cardinal , après avoir

rédigé le plan de l'ouvrage , avec les divi-

{ions en C/iapitres&cen Secllons^ telles que
nous les avons dans la Table qui en com-
prend toute la fubfl:ance,put charger quel-

ques-uns des Ecrivains qui lui étoient atta-

chés 5 de lui fournir des Mémoires , fur

certains titres dont l'objet demandoit des

recherches , auxquelles il n'avoit pas le

loilir de fe livrer : // faifoit par d'autres ,

dit Richard Simon , ce qu'il nepourohfaire
lui-même y il rîépargnait rien pour avoir à

lui des gens quifujjent capables de lui donner

des Extraits ( «).

(.^) Rlch. Simon, Lettr. clioif. T. I. p. i. Dans ma
lettie de i7:,o. je vous pre'ientois îe fond de la même
idée, dans un autre point de vue. Je fuppofois que le

Cardinal avoit pu confier la réda<5ticn de certains Cha-
pitres à des Ouvriers fubalternes, qui auroient travail-

lé fur des canevas tracés de fa main , qui! leur donnoic

à remplir. i>e célèbi e Auteur de VE/^rit des loix avoic-

icu la même idée {_ Note furie Clhip. V. du Liv. _?.] Je
m'applaudlifois de ni'être rencontré fur ce point avec
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Une partie du fécond Chapitre, & fpé-

cialement les Sections qui regardent ïAp-
pel comme d'abus

,
que je fuis fâché de lui

voir nommer un mal y le Délit Commun
,

dont je ne fuis pas moins fâché de lui voir

reculer les bornes; VInduit, lesExemptions,

le Droit de Patronage^ &c. peuvent être mi-

fes dans la claffe des articles qui exigeoient

le fecours d'un Canonille. On y trouve un
genre d'érudition ( ^ ) que le Cardinal

n'eut pas le temps d'acquérir , mais dont

il ne dédaigna pas de fe faire honneur.

Je jugerois volontiers de même de plu-

fieurs Sériions du Chapitre IX de la II*

Partie, principalement de la 6" & de la 7^,

qui traitent du Commerce Ù de la Finance; je

ne voudrois pas garantir l'exaftitude des

détails j fur-tout, en ce qui concerne le

lui :| mais on m'a fait obferver que cette idée , toute

moditice qu'elle eRdans ma première Lettre, pouvoit

être mal entendue , ou ma! rendue par les adverfaires

du Tijlament y qui prétendroient en tirer un léger avan-

tage , linon contre la caufèque je défends , du moins
contre la forme de ma défenl'e. Je m'en fuis donc dé-
taché , & j'y ai fubftitué celle que je vous propofe »

peu différente au fond , mais moins fufceptibie de
chicane.

(4) Cétoit un des griefs d'Aubery , Hifi. du Card,

Ma^cr» T» IL p. 58*.

H iij
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Commerce Maritime , objet fi important,

& jufqu'alors û peu approfondi. Cet ar*

ticle pourroit bien être le fruit du travail

de Déageant ( û ) , fuivant ce qu'il dit dans

{es Mémoires, (pag. 210): « Il y avoir

» plus d'un an que je m'étois féqueilré de

» la Cour lorfque M. le Maréchal

» d'Effiat vint en mon logis me comman-
» der de la part de fon Eminence de tra-

» vailier au déchiffrement de certaines pro-

» pofitions.... que des Flamans lui avoient

» faites
,
pour l'étabHffement d'un grand

» Commerce & de mettre la main
» aux expédiens pour ce néceffaires. , .

,

» Je compofai.... les moyens par lefquels

» avec facilité
,
peu ou point de dépenfe

,

» on pourroit établir un Commerce fur-

w pafîànt tous les autres de l'Europe , &c

» qui pourroit dans peu d'années, donner

» moyen à S. M. de fe rendre Roi des

» mers, il s'écoula quelque temps dans ce

» travail. . . . pendant lequel il fe pafîbit

» peu de jours que M. le Maréchal d'Ef-

i* fiât n'en vînt conférer avec moi , & en
» prefTer l'expédition de la part de fon

(a) M. d'Andilly , parlant de Déageant dans Tes Mé^
nioires, dit qu'il avait alors plus ds pari dans Us ajfairss

que nul autre. II. Part. p. lii.
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>» Eminence. . . . qui ayant vu mon tra-

9* vail en demeura grandement fatis-

» faite ,,. L'article de la Finance peut

€tre d'une autre main; & je ne ferois point

furpris que le Projet manu]ait de l'an 1 640 ,

que M. de V. dit avoir vu , fiit un de ceux

que l'on fournit alors au Cardinal. Ainfi fe

tourneroit en preuve pour mon fyftême ,

ce qui a été allégué comme une objec^

tion (a).

Cette fuppofition d'Extraits & de Mé-
moires rédigés par des écrivains auxiliaires,

qui pouvoient n'être pas égaux en talent

,

me fert à juilifier quelques endroits foibles

de l'ouvrage {b). Mais en l'admettant,

nous ne ferons aucun tort àla gloire du Car-
dinal

,
qui n'en fera pas moins l'auteur du

Teftament Politique : ceux qui ont amaffé

,

même préparé les matériaux d'un édifice

,

ne partagent point avec l'Architefte l'hon-

neur de la conflruélion.

Ça) ids. Mcrtf. ïmpr, p. 198.

{b) Ménage fe fervoit de ia même fuppofition, pour
réfuter ceux qui fondoient leur foupçon contre le Tef"
Ciment , (ur ce qu'il eft rempli de détails dont le Cardinal
ne pouvoit gaèrcs être inftruit :

** Pour ce qui eft

,

,, dit-il, de certains détails, il ne faut pas s'en éton-

,, ner : c'étoit de bons Mémoires qu'il y a inférés ,j.

Menagiana, T, Ul. p. 76.

Hiy
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Je penfe que l'Ouvrage ainfî compofé

,

n'avoir pas encore acquis toute la perfec-

tion dont il étoit fufceptible ; & que û
l'Auteur eût afTez vécu pour le retoucher,

il auroitpu en retrancher quelques détails

peu importans
,
quelques .phrafes louches

ou obfcures , fur-tout quelques expreflions

trop familières ou peu nobles, (a), que
n'auroit pas laifTées un fauffaire , qui devoit

avoir tout le loifir de limer fa composition,

& qui,probablement, y auroitpris d'autant

plus de peine, que le fuccès de fon impof-

ture dépendoit de fon habileté à imiter le

ftyle d'un Miniilre en réputation de bien

écrire.

Entre les correftions qu'on eût pu at-

tendre du Cardinal
,

je ne compte ni

l'emploi trop fréquent des comparaifons

empruntées de la Phyfîque , ni les méta-

phores outrées , ni les alluiions froides :

ces défauts même font le fceau du fiècle

cil il vivoit. Un écrivain du règne de

Louis XIII , a pu dire : Les grands efpms ,

s'ils nom beaucoup plus de plomb que de

vlJ argent ^ ne valent rien pour l'Etat^

( ^ ) Celles-cj , par exemple , Peujf^r k temps avec l'é-

paule. Part. IL p. ' 7. Le Jugement du tiers & du quart.

Part. ï. p, 10 <. je crois avoir autrefois remarqué ces

mêmes exprefîlons dans XHl^oin de la Mère & du Fils^
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(Part. I
, p. 268 ). Lhomme d'Etat doit

aller à pas de plomb, ( Ibid, p. 277 ), &
ailleurs , à pas de laine

^ ( p. 298 ). Il a pu
même dire : Bien que l'épicefoh picquantc

parfa nature , on n oferoiiJeplaindre de celles

qui fe payent au Palais^ (Ibid. p. 209).
Tout le monde fait par cœur la mauvaife

Epigramme d'un Poète contemporain
,
qui

roule fur la même équivoque (a).

Ne me demandez pas en quel temps ,

à quelle occafion le Tefiament Politique efi:

forti des mains du Cardinal : je doute qu'il

fût pofîible de vous répondre. L'opinion

commune , qu'il en préfenta un exemplaire

è Louis Xiil , n'eil: fondée que fur une tra-

dition vague (^). Nous pouvons donc
croire que le Tejiamem ne fut connu & ne
devoit être ouvert qu'après la mort du
Tejîateur y ce qui me paraît beaucoup plus

conforme à ces paifages de XEpure au Roi :

5, Cette pièce verra le jour fous le titre

„ de mon Tejlament Politique y parce qu'el-

j, le elt faitepourfervir après ma mort, à la

(a) Certes l'on vit un trifte jeu j

Quand à Paris Dame Juftice

Se mit le palais tout en feu.

Pour avoir mangé trop d'Epice.

St. Amand f à l'occafion de l'incendie du Palais»

{•i ) Voyez ce qui en a été ditci-deflus , p. 6.& fuiv'
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,, conduite & à la police de votre Royau-

„ me, fi Votre Majellé l'en trouve digne...

5, En vous la laiffant^ je confîgne à Votre

,, Majefté tout ce que je lui puis léguer de
meilleur

,
quand il plaira à Dieu m'ap"

peller de cette vie,... Si mon Ombre qui pa-

roîtra dans ces Mémoires
,
peut après ma

mort contribuer quelque cnofe au règle-

glement de ce grand Etat
,
je m'eflime-

rai extrêmement heureux „. Vousrecon-

noiflez ici le fragment que j'ai rapporté de
la converiation du Cardinal avec l'Arche-

vêque de Touloufe, à qui il dit
,
Que quand

Dieu rappellerait , il avait drejfé un Mémoi-
re de ce qji'il coîifeilloit au Roi dejairepour
le bien defon Etat,

De ces paiTages pris à la Lettre , il s'en-

fuit
,
que l'intention du Cardinal n'étoit pas

de donner de fon vivant le Teflament Poli-

tique à Louis XIIÎ j mais de le lui laijjer
,

de le lui léguer , comme un Recueil d'ïnf-

truftions, qui pourroient (erviv aprèsfa mort

à la conduiteduRoyaume,]e crois néanmoins

que de fon vivant il lui aura fait lire , finon

l'ouvrage entier , du moins plufieurs Cha-
pitres qui contiennent, ou des principes

qu'il importoit au Miniitre de graver dans

i'efprit du Roi , ou certains traits dont il
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ne lui importoit pas moins que le Roi fen-

tit l'application. J'ai rapproché un bon

nombre de ces traits ,
qui auroient été en

Eure perte, ainii que je l'ai déjà dit, fî

ouis XIII. n'eût du voir le Tejlament qu a«

près la mort de l'Auteur.

Si l'on en croit Le VafTor , le Cardinal

employoit c{uelquefois le minilîière du fa-

meux P. Jofeph
,
pour faire pafler (q$ inf

trublions jufqu'au Roi. Il raconte que ce

Prince, à qui Richelieu avoir fu infpirer

la plus haute opinion des lumières & de la

fainteté du Capucin ,
preiTa le bon Père

de lui donnerpar écrit des maximespour bien

gouvernerfon Royaume. " Le Capucin, dit-

» il enfuite
,
joue fort bien fon rôle dans

„ la Comédie. Il compofe un petit Traité

„ de Politique, & le remet modcllemenîr

„ entre les mains du Roi. Tel fut le titre

5, de l'ouvrage : De L'unité du Miniftre ,

3, 6* des qualités qu il doit avoir. Les prin-

^, cipales maximes qu'il contient, méri-

3, tent d'être rapportées. Elles tendoient

„ toutes à confirmer le Roi dans la réfo-

3, lution que Richelieu lui avoit foigneu-

5, fement infpirée , de remettre toute fon

„ autorité entre les mains de fon Minière,

5, de ne lui cacher rien , & de le préférer

„ aux perfonnes qui lui dévoient être les
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„ plus chères

;
qu'un Eccléfiaftique efl

„ plus propre qu'aucun autre , à remplir

5, la place de premier Miniftre ; qu'après

„ l'avoir choifi , il faut ... ne le changer

5, jamais , lui découvrir toutes chofes ,

„ le combler d'hoimeurs & de biens ....

„ n'ajouter aucune foi à ce qu'on dit con-

„ tre lui &c. (a) ». Ce que vous venez
de Hre , d'après Le YafTor , de l'écrit

du P. Jofeph, vous l'aviez lu dans ma
Lettre , c'eft-à-dire dans les paffages du
Teflament que j'ai rapportés. 11 ell: aifé de
voir que le prétendu Traité de Politique du
Capucin , n'eft qu'un extrait de celui du

Cardinal : voyez fur-tout le Chap. VIIL
Aufîî Le Vafïbr ajoute-t-il : « Je trouve

» dans des Mémoires certains de Riche-

# lieu
, qu'il avoit infinué la plupart de

»> ces maximes à fon maître ». Ces Mé-
moires certains pourroient bien être une
partie de la Minute que le Cardinal mon-
tra , en 1641 , à M. de Montchal {b).

Je reprends la fuite de ma récapitula-

tion. Dans l'hypothèfe que je vous propofe,

{a) Le Va(for , T. IX. Part II. pp. III.& ïri.

an. 16 }8. Voyez aufTi le Nouvel Hiftor, de Louis XJII.

T. III. p. .ji.

(^) Voyez ci-delTus, p. u.
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le plan du Teflament Politique aura été

drefTé dès 1633 ou i<534j mais quelques

parties de Touvrage n'auront été achevées

qu'en 1639 ou 1640 , ou même plus tard.

Le Cardinal averti par ies infirmités

que la mort pouvoit le lurprendre , mit

alors Ton ouvrage en état d'être préfenté à
Louis XIII : Il termina le Difcours Hifto-

rique par cette conclufion provifionelle

,

Koilà ^ Sire , &c. Il termina pareillement

le Teflament Politique
,
par cette protefta-

tion d'attachement & de fidélité, Je pro-

mets à K, M, quilneferajourdernavie^ &c,

& fit précéder le tout d'une Epitre au Roi
y

en form.e de Dédicace.

Lorfqu'il fentit approcher fa fin , of-

frit-il lui-même à Louis XIIÏ. un exem-
plaire de fon Teflament , ou chargea-t-il

Madame la DuchelTe d'Aiguillon de le lui

remettre } Encore une fois , nous l'igno-

rons; & je ne penfe pas que pour le par-

fait éclairciiTement de la quelHon qui s'efl

élevée , il fût nécelTaire de le favoir : j'ofe

croire qu'elle efî: fufîifamment éclaircie.

Les Journaliftes de Trévoux , rendans

compte, en 1750 , d'une Brochure intitu-

lée , Réflitation dufentiment de M, de K, &c,

parurent defirer que ce point de Critique
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fut traité d'une plus grande manière (a):
ce font leurs termes. Si pour entrer dans

leurs vues , il ne falloit que le traiter plus

au long , je pourrai me flatter de les avoir

fatisfaits.

Long-temps avant les Journaliftes, Jean

Le Clerc , qui faifoit grand cas du Tejia-

ment Politique , mais qui doutoit que ce

fut l'ouvrage du Cardinal
,
par la feule rai-

fon qu'il lui paroifToit difficile d'afligner un
temps auquel on pût en rapporter commodé-

ment la compojîtion , invitoit ceux qui au-

roient des lumières plus ajfurées là-dejfus ,

à les communiquer au Public. En attendant,

ajoutoit-il , le plusfurfera de fufpendre fon
jugement, Serois-je affez heureux , Mon-
fieur, pour être parvenu à fixer le vôtre (^)?

Je me trouverai abondamment dédom-
magé de mon travail , fi cette longue Let-

tre peut détruire l'imprefîion que l'autorité

de M. de V. avoit faite fur votre efprit, &
vous ramener à mon fentiment. Ce feroit

trop préfumer
,
que d'efpérer d'y ramener

M. de V. lui-même
;

qui courroit cepen-

dant bien moins de rifque que perfonne

(a) Mém. de Trévoux y 17$o. Février. T. I. p. 3 jo.

(â) Le Clerc , à la fin deT/Zi^'f. du Card. de Rich.
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à convenir d'une méprife ( fi toutefois Ton

opinion en ell une ) , fuivant ce beau mot
de Celfe : Levia ingénia

,
quia nihil ha-

bent , nihil Jîbi detrahunt : magîio uigenioy

multaque nUiilominùs habimro, convenit etiam

Jimplex veri errons confeffio (a).

Quoique le mot de Celfe me mette fort

à mon aife , & que je fufîe fondé à m'en
faire un titre

,
pour diffimuler une erreur

dans laquelle je fuis tombé
j
je déclare que

j'ai eu grand tort de vous donner comme
Anecdotes^ dans ma Lettre de 1 750 , deux
Teltamens Latins , Tefiamentum Chrijlia-

num^ TeftamemumPolidcum ^ dontjefoup-

çonnois que le Cadinal pouvoit être l'auteur.

J'ai fu depuis qu'ils ont été imprimés plus

d'une fois, d'abord en feuilles volantes^, {b)

à Lyon, en 1 643 , & qu'ils font du P. Lab-
bé , Jefuite Auvergnat , de qui nous avons

un Recueil Ibus ce titre : Elogia Sacra
,

Theologica (c) &c , où les deux Tejîamcns

font inférés.

( û ^ Les petits efprlts ne veulent rien facrlfier ^ parce qu'ils

n'ont rien de trop . M^is un hommefupéricur peut impunément

ejfuyer quelques pertes : il lui/lcd bien , quand il s'efî trompé^

de l'avouer inoénument, Celf. L. VHI. Chap. IV^.

{b) J'en ai un Exemplaire.

(c) Sothuel, Bihlioth. Jefuit. p. 68o. Le Recueil
du p. Labbc a été imprimé d'aboid à Grenobie eu
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A la place des deux pièces que je re-

tranche
, ]e vous offre Une Epitaphe La-

tine, qiie je ne connois que manufcrite,

mais qui peut auffi avoir été imprimée dans

quelque autre Recueil que je ne connois

pas. Je me garderai bien de vous la don-

ner comme Anecdoie : elle a le mérite de
renfermer l'hifloire abrégée du Cardinal.

Je ne vous dirai point de quel temps elle

eft: à la juger par la teinte jaune & la qua-

lité du papier , elle èft ancienne. L'Au-
teur, quel qu'il foit

, y compte le Tefia-

ment Politique au rang des chofes qui font

le plus d'honneur au grand homme qu'il

célèbre. Vous la trouverez à la fuite de

cette Lettre.

Je vous ai promis de ne la point finir j

fans vous dire quelque chofe d'un autre

ouvrage du Cardinal
,

qu'il nous indique

lui-même dans un endroit du Tejiament

que j'ai eu occafion de citer (p. 102). Cet

ouvrage , Monfieur , eft une Hijloire de

Louis XIIL

1664, à Venife en 167^ , à Leipfic en 1706 , & peut-

être encore ailleurs. Cependant je me conlole de
ma méprife , en voyant qu'elle m'cfl: commune avec

M. de V. -qui paroit n'avoir aufli connu les deux Tejla-

mens y que comme Manujcrits. Voyez les tds. Minfo
impr. p. 171-

Je
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Je favois par l'auteur d'une Lettre qiii

cft à la tête des Mémoires du Maréchal

d'Eftrées ( ^ ) ,
que le Cardinal avoitpenfé

à tracer un planpour l'hijîoire dcfon temps
,

^ que dans cette vue , il avoit prié le

Maréchal de lui donner un Sommaire des

ithofes qui s'étaientpajjeespendant la Régence

de la Reine , Mère dufeu Roi. Je favois par

les Mémoires d'Arnauld d'An.dilly , de
Déageant & de quelques autres

, qu'il

leur avoit demandé pareillement des Rela-

tions exaftes de tout ce qui étoit arrivé dans

ie cours des aiTaires où ils avoient été em-
ployés , comme des matériaux qu'il comp-
toir mettre en œuvre. Plufieurs traits fem-

blables
,
que j'avois obfervés dans mes lec«

tures , me perfuadoient que le Cardinal

avoit réellement formé le defîein d'écrire

l'hiftoire du règne de Louis XIIÎ^ mais je

n'étois pas certain qu'il l'eût exécuté (^).

{a) Ils font imprimés fous ce titre , Mémoires de la

Fêgence de la Reine Marie de Médicis, L'Auteur de ia

Lettre eft le P. Le Moine , Jéluite.

( ^ ) Je jugeois qu'il s'étoit borné à écrire quelques
morceaux particuliers d'Hirtoire, comme la Relation de;

ce qui s'efi pajfé en Italie l'an i6jo, La Relation de ce

qui s'efl pajfé pendant le féjour du Roi à Dijon, en lâ^tf
& d'autres femblables qui lui ont toujours été attribués.

Ceux que je vous indique fe trouvent dans le Recueil de

I
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C'étoitbien ma faute: il le dit très-po{îtîve*

ment dans cette Epitre au Roi, qui elt com-
me la Dédicace du Teflamem Polïàque.

,, J'elHmai que les glorieux fuccès ( de

„ V. M. ) m'obligeoient à lui faire fon

5, Hijloïre , . . Peu de temps après avoir

„ eu cette penfée, je me mis à y travail-

„ 1er ... . J'amaiîai non-feulement avec

5, foin la matière d'un tel ouvrage ; mais,

5, qui plus eil
,

j'en réduifis une partie en

„ ordre , & mis le cours de quelques an*

„ nées quafi en l'état auquel je prétendois

„ la mettre au jour .... Comme je goû-

„ tois la douceur de ce travail , les mala-

„ dies & les continuelles incommodités

,5 auxquelles la foiblefîe de ma comple-

5, xion s'ell trouvée fujette
,
jointe au faix

„ des affaires , me contraignirent de l'a-

„ bandonner .... Etant réduit à cette ex-

5, trémité de ne pouvoir faire en ce fujet

„ ce que je défirois avec paffion pour la

5, gloire de votre Perfonne .... j'ai cru

Paul Hay du Chaftelet , fol. 163 S' Ceci répond inci-

demment à une objection de M. de V. ( La V''. des
ids. Menf. impr. ) Comment y dit-il, le Cardinal aurait'
lieu le loifir de faire un tel ouvrage ( leT'eflament ) ? Je
ie conçois îans peine; puifqu'il avoit bien fu trouver le

temps de revoir, à Ruel, les Epreuves de I'/^'/Po/a^ de

Hu Pkix* Yoy. I^iceron » T. II. p. joS. art. DuPUix,
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qu'au moins je ne pouvois me difpenfer

de laiffer à V. M. quelques Mémoires

de ce que j'eflime le plus important

pour le gouvernement de ce Royaume,
Je commencerai cet ouvrage , en lui

mettant devant les yeux un Tableau rac^

5, courd de fes grandes a61ions palTées ^,.

Ce pafTage efl: important : nousy voyons
îe Tellament Politique défigné fous le nom
de Mémoires pour le Gouvernement de l'E"

tat ; le Dilcours hiflorique qui le précède,

appelé Tableau raccourci ; enfin, l'annon-

ce d'une //i/?(?i/-<2 complette , dont le Car-

dinal avoit déjà mis une partie en état de.

paroitre au jour , lorfque fes infirmités Is,

contraignirent d'interrompre Ton travail.

Maintenant vous me demanderez quel

fort a eu cette Hifloire de Louis XIII. Je

crois pouvoir, fans témérité , vous alTurer

qu'elle exiite.

Vous connoifTez deux Volumes in-iZy

qui furent imprimés en 173 1 , fous le ti-

tre ^Hifloire de la Mère & du Fils
, qu'on

nous donna pour une production de Mé-
zeray ; parce qu elle s'étoit trouvée , di-

foit-on
,
parmi fes papiers , lorfqu'on les

tranfporta du cabinet de Du Chefne , à la

Bibliothèque du Roi , d'où l'on venait d@
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la tirer pour la publier. Le feul garant de

cette tradition étoit Daniel Larroque
,

auteur d'une P^ie de Mé^eray
,
qui fait aufli

peu d'honneur à l'Ecrivain qu'à Ton Hé-
ros (a) : le P. Le Long avoir adopté l'o-

pinion de Larroque j & l'Editeur, appuyé

de ces deux témoignages qui fe réduifent

à un feul , fe mit à la torture pour l'établir

dans (onAvenijfement , en tâchant fur-tout

de détruire les raifons qu'on pouvoir avoir

d'attribuer l'ouvrage au Cardinal de Ri-

chelieu : car il ne pouvoir ignorer qu'il y
avoit de quoi foupçonner que le Miniftre

en étoit le véritable auteur.

Dèslors, Monfieur , j'allai plus loin que

le foupçon. Les efForts de l'Edite ar m'a-

voient infpiré de la défiance ; & je trou-

vai bientôt, en lifant le livre
,
que l'opi-

nion qui le donnoit à Mézeray , n'étoit pas

foutenable : ftyle , façon de voir les évè-

nemens, jugemens fur les hommes ; rien

Ça) Vie de Me^eray , p. 88. Voyez ce que M. l'Ab-

bé d'Olivet penle de cet ouvrage , dans \'Hi(îoïre de

VAcadémie Françoïfe ( p. i68. Edit. in-4*. ) ; et ce qu'il

dit ) foit de la perfonne , foie des autres écrits de M.
de Larroque , dans une Lettre ^ remplie d'Anecdotes
Littéraires, à M. le Prélîdent Bouhier, du 6 Juillet

i7}8. M. de Larroque, que j'ai connu perTonnellementp

cil mort, autant que je puis m'en fouvenii: , en 173*0
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ne lui reflemble moins. Je croyois, au con-

traire, rencontrer par-tout le Cardinal, qui

le plus fouvent fe décèle , en parlant à la

première pcrjonne. J'avoue à regret qu'il

inefembloit lereconnoître encore aux cou-

leurs dont il peint ceux qu'il crut avoir fu-

jet de craindre ou de haïr : un écrivain dé-

iîntéreiîé auroit parlé tout autrement de

quelques perfonnes coniidérables , dont

îe plus grand tort auprès du Minière fut,

peut-être , de lui avoir paru dignes de par-

tager fa faveur. L'Editeur, qui avoit pré-

vu l'objcftion , répqndoit que Mé^eray
avoit pris le mafque de Richelieu. Mezeray
étoit-il bien capable de prendre le mafque.

d'un autre; & fes traits n'étoient-ilspas tels,

qu'ils auroient percé à travers le mafcjue ?

En tout cas , c'étoit convenir d'une refTem-

blance qui pouvoir tromper. Aufîî, cette

réponfe m'apprenoit feulement que l'Edi-

teur n'avoit pu fe diiTimuler les rapports

dont j'étois frappé , entre la manière du
Cardinal & le ton de YH.iJloire de la Mère
& du Fils.

J'en étois là , lorfqu'un heureux hazard

m'a fait tomber fur un manufcrit que j'ofe-

roisprefque vous annoncer comme l'origi-

nal complet de cette hiftoire. L'Ecriture eil

I iij
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d'un Copifle j mais dans lescorreftions mar-
ginales & interlinéaires

,
qui font en affez

grand nombre, j'ai cru reconnoître celle du
Cardinal. Je dis Original complet y parce
que l'hilloire y eft continuée jufques vers

la fin de 1638 : au lieu que les deux Vo-
lumes imprimés finiffent à l'an 1 6 ï 9. Vous
ne ferez pas fâché d'en avoir une notice

fommaire ( ^ ) , en attendant que je puiffe

vous mettre à portée de le confuiter par

vous-même.

Ce Maimfcrit efl: en 8 Volumes in-foL

reliés en veau. On lit au dos , en cara61ères

imprimés : Hljioire du Card, de Richelieu,

Le premier Volume commence à l'an-

née 1610, & finit à 161 9.

Le fécond commence à 1620, & fi-

nit à 1625.

Le 3^ commence à 1626, & finit à

1628.

( a') Vous pouvez vous fouvenir que Azs 1750 , je

croyois avoir de bonnes raifons pour attribuer au Car-

dinal \H'tfl(iïre de la Mère & du Fils ; & que dès- lors je

vous parlai de la continuation de cet ouvrap:e , comme
ayant oui dire qu'elle exilîoit quelque part. Je ne l'avois

pas encore vue : elle ne m'eft tombée entre les mains

que trois ou quatre ans après. Si vous ave^ confervé ma
première Lettre , conluîtez la page 6t. Voyez aufïile

Difcours Préliminaire qui eft à la tête des Mémoires hif-

torîques & cmiçuej de Mezeray. Amjt, i-j53 i p- ^u
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Le 4^ doit contenir l'année 1629 : i]

manquoit , lorfque j'ai vu le Manufcrit.

Le 5° contient Tannée 1630.

Le 6^ depuis 1(^31, jufques & com»
pris 1633.

Le 7^ depuis 1634 , jufques & com*
pris 1636.

Le 8^ 1*^37 & les deux tiers de 1(^3?.

Il finit proprement à la nailTance de Louis

XIV. C'eir le dernier événement impor-

tant qui y foit raconté. Après le détail

des démonilrations de la joie publique ,

on lit au pénultième feuillet :
" Nous fi-

,, nirons ici heureufement cette année;

5, nous apprêtant à dire la fuite de la

„ guerre en l'année fuivante ».

Remarquez comme tout cela s'ajufte

avec le texte de YEpitre an Roi, d'où je

fuis parti :
" J'amafiai la matière d'un tel

„ ouvrage
; j'en réduifis une partie en or-

„ dre , & mis le cours de quelques an-

„ nées quafi en l'état auquel je prétendois

„ le mettre au jour „. Les voilà trouvées

ces années ; mais bien au de-là de ce que
nouspromettoitTexpreffion quelques

,
qui

répond mal au nombre des années corn-

I iv
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prifes dans le Manufcrit : il y en a zS^

Attendez un moment : ceci s'éclaircira.

Lorfque les infirmités & lefaix des affaires

empêchèrent le Cardinal de pourluivre

fon travail , il fe hâta d'y fuppléer
,
pour lu-

fage particulier de Louis XIII, en condui-

fant le Tableau raccourci des allions de ce

Prince , depuis 1639, où il s'étoit arrêté,

julqu'à la fin de 1 64 1 : c'efl ce qui forme

la Suite du premier Chapitre , intitulé ,

Suçante Narrât10fi
,

qu'on a découverte

à la Bibliothèque du Roi. Mais dans le

teiiii^s 011 il travailloit à cette continuation,

le lejcamcnféioix. clos-, tz delà vient qu'elle

ne fe trouve dans aucun des manufcrits

dont je vous ai parlé.

Je reviens fur mes pas, pour vous aver-

tir qu'il n'y aura plus lieu d'oppofer au

Teftament Politique le filence que le Car-

dinal y a gardé fur la naiffance de Louis

XIV (a ). Ce grand événement apparte-

noit à fa grande hiftoire , dans laquelle il

( <z ) Cétoit une des objeftions d'Aubery. M. de V.
va plus loin : il reproche au Teflament qu'on )' a oubiii

l'éducation de l'héritier de la Monarchie, ( zds, MenJ, impr.

p. 176 ). Des confeils fur l'éducation d'un enfant qui ve-

nait de naître , n'auroient-i!s pas été prématurés ? Si

par anticipation Iç Cardinal eut traité ce point , on s'en

feroit peut-être un moyen , pour attaquer i'ancicnnetç

du Tefiamenu
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occupe , en effet , une place dilHnguée.

Pour vous mettre en état d'en juger
,

je

tranfcrirai, à la fin de ma Lettre, une partie

de ce morceau.

Il me refte à vous communiquer une dif-

ficulté Bibliographique
, qui naît de ce

que je vous ai dit , & d'où naîtra l'éclair*

ciffement que je vous dois , au fujet de

l'expreffion quelques années.

lu'Hifioire de La Mère & du Fils , telle

qu'on la donna en 173 1 , exiftoit alors en

manufcrit , fuivant l'Editeur ^ à La Biblio'

thèque du Roi. Ce manufcrit n'y efl plus :

feu M. Melot m'a formellement affuré qu'il

avoit difparu. Vous ne manquerez pas de
conclure que je l'ai retrouvé dans celui

dont je vous ai ébauché la Notice : vous

miriez tort. P. Les deux Manufcrits dif-

fèrent dans le titre : l'un devoit être inti-

tulé , Hifloirc de La Mère 6* du Fils ^ fur

le dos de l'autre , on lit , Hifloire du Card.

de Richelieu ( c'eft - à - dire écrite par le

Cardinal ). IF. Nous avons lieu de ju-

ger que le premier ne renfermoit que ce

qui a été publié , & par conféquent, qu'il

finiffoit en 1619 ; le fécond elt en huit

volumes , & s'étend jufqu'à 1 63 8. IIP. Le
premier commence à l'an 1 600 3 le fécond
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à 1610, précifément à la mort de Henri
IV. Les dix années que ÏHiftoire de Li

Mers & du Fils contient de plus , remplif-

fent les quarante-fept premières pages du
premier Tome : c eft une récapitulation

^es évènemens de dix ans , rédigée très-

fuccintement
,
pour fervir d'introduftion à

l'hiiloire qui fuit. Enfin, quoique l'impri-

mé, depuis la page 48 , m'ait paru en gé-

néral afTez conforme à mon manufcrit (je

l'appelle ainfî pour abréger)
;

j'ai obfervé

des différences
,
qui prouvent clairement

que ce n'eif point celui d'après lequel fédi-

tion a été donnée. Je me contenterai de
vous indiquer la plus remarquable.

Dans rimprimé , rfliiloire de Tannée

1615 ,
qui eit la dernière du premier

Tome , finit au 9 d'Août {d) ; & dans le

Manufcrit, elle efi: continuée jufqu'à la fin

de Décembre. On y trouve la fuite du

précis du Manifeile de M. le Prince , le

voyage du Roi & de la Reine à Poitiers

& à Bourdeaux , la célébration du ma-
riage du Roi ç les mouvemens des Hu-
guenots , le retour de Leurs Majeilés

,

leur arrivée à la Rochefoucauld le 29 Dé-

{a) La copie devoit être défedueufe en cet endroit,

par la perte de quelques cahiers.
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cembre , enfin la mort du Cardinal de

Joyeufe : c'eft le dernier événement de

l'année 1 6
1

5

.

Que doit-t-il réfialter, me direz-vous, de

cette dilcuiîion? Je vais vous répondre par

une conjefture
,
que vous trouverez au

moins vraifembiable. Je crois que le Car-

dinal, qui fe propolbit d'écrire l'hilloire de

Louis XIII, commença par fe tracer à lui-

même, dans une récapitulation fommaire,

le tableau des dernières années du règne

précédent. C'étoit la bonne façon de pro-

céder. La récapitulation fut placée, par for-

me d'introduftion , à la tête de XHifloire ,

dans une première copie qui ne renfermoit

que les dix premières années du règne. Le
Cardinal arrivé à l'an 1 6

1 9 , fut interrompu

dans fon travail , foit par fes infirmités ,

foit par le faix des affaires. "Etant réduit

„ à cette extrémité ( j'emprunte {es ter-

„ mes que j'ai déjà cités ) , de ne pouvoir

„ faire en ce fujet ce qu'il défiroit avec

„ pafîion pour la gloire du Roi.... il crut

5, qu'au moins il ne pouvoit fe difpenfer de

5, lui laifTer quelques Mémoires de ce qu'il

„ eftimoit le plus important pour le gou-

„ vernement du Royaume ; „ c'eft-à-dire

qu'il fe mit à compofer le Tejlamem Polid^
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i^ue. Alors il put bien dire au R.oi , dans Con

Epitre dédicatoire
,

qu'il a voit mis ^W-
^nes années de l'hiiloire du règne , en état

de paraître au jour. Mais dans la fuite, fe

trouvant & plus de forces & plus de loi-

fir, il reprit fon Hiiloire , revit d'abord ce

qu'il avoit mis en état , & retrancha tout ce

qui n^'appartenoit point au règne de Louis

XIIÎ; puis , il la continua par lui-même

ou la fit continuer , fur les matériaux qu'il

avoir amaffés
,
par les Ecrivains dont il

difpofoit.

Cette nouvelle copie eft le précieux

manufcrit que je viens de vous faire con-

noître : la première doit être celle qu'on

pofTédoit autrefois à la Bibliothèque du
Roi , où elle avoit pu être transportée

avec les papiers de Mézeray. Il n'y a nul

inconvénient à fuppofer qu'elle lui avoit

été confiée pour la revoir. Je n'imagine

rien de mieux, pour vous rendre raifon de

la différence des deux textes, & tâcher

d'expliquer pourquoi l'hiftoire finit dans

l'imprimé à la dixième année du règne ,

tandis que dans le manufcrit elle eft con^

tinuée jufqu'à la vingt-neuvième.

Il me reîle à vous dire que cet ouvrage,

n efl pas la feule hifloire de Louis XIII. qui
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foirreftée manufcrite. J'ai lu dans les Let-

tres de Gui Patin, que deux autres Ecri-

vains travaillèrent , de Ion temps , fur le

même lujet ; le P. Le Moine, Jéfuite^

par ordre de la Duchefîe d'Aiguillon qui

lui fournifToit des mémoires, Se l'Abbé de

S. Germain , Aumônier de la Reine-Mère,

qui ne devoit pas puifer dans les mêmes
fources.

L'ouvrage du P. Le Moine, fous le titre

^Hijîoire du Cardinal de Richelieu , félon

Patin, devoit compofer trois volumes (a).

Lepremier étoitfous laprefje jmais on ckan"

gea d'avis , & l'on quitta tout-à-fait la befogne.

Le P. Le Long, d'après les Mémoires ma-
nufcrits de Philibert de la Mare, m'ap-

prend que rOuvrage ayant été examinépar

le Supérieur de la Maison Profejfe , il fut

fupprimé , parce qu'il y avoit des endroits

trop délicats {b). Cette Hiiloire dont l'im-

preffion fut arrêtée , ell demeurée manuf-

crite dans la Bibliothèque de la Maifon

Profeffe des Jéfuites. Le Continuateur du

{a) Voyez les Lettres de G. Patin, des z i Février &
7 Septembre 1667, du 21 Février 1669, ^^ n Juil-

let 1670 , &du 7 Septembre 1671.

{b) Biblioth. des Hift. de Fr. Supplément ^ p. 515.
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P. Daniel l'a connue & s'en ell utilement

lervi {aK

Je ne connois celle de l'abbé de Saint-

Germain ^ que par les Lettres de Patin :

Mlle commençoit , dit-il , à la naijpince de

Louis XIII , & ne fimjfoit cjuà fa mon.

L'Auteur ne vouloit pas qu'elle fut impri-

mée de ion vivant ; mais pour s'affurer

qu'elle le feroit après fa mort, il en fit faire

fix copies manufcrites ,
qu'il commit à Jix de

Ces bons amis
,
qui dévoientfuivre fes inten-

tons {b). Malgré cette précaution, je ne

fâche pas que l'ouvrage ait été publié : j'i-

gnore ce que font devenues les fix copies

& dans quels cabinets elles font confer--

vées. Le P. Le Long paroît n'être pas

mieux inflruitque moi fur cet article : notre

( <j) Note de l'Editeur. Pendant le cours devint'

prejjlon de celte Lettre , nous avens eu occajîon de voir le

Manufcrit duP. Le Moine, Il efl intitulé , non y Hiftoire

du Cardinal de Richelieu, comme dit Patin, mais Hif-

toire du règne de Louis Xlil. Il eften trois Volumes

in- fol. écrit de la main d'un Copifle jufquaux trois quarts &
plus du troifième. Le refîe paroît être la copie originale de

l*Auteur : les ratures & les correâlions interlinéaires ou mar^

ginalcs , ne permettent guère d'en douter. L'hijîoire commence

à la mort ds Henri IV , & finit , autant que noiis avons

pu en juger y vers le mois de Mars 1638*

{b ) Lettres du zo Mars 1665 , du i Septembre 1667.

& du z9 Décembre 1670.
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garant commun eflGui Patin
,
garant peu

fur {a). Si vous en favez davantage ,

Monfieur , vous aurez la bonté de me
faire part de vos connoifTances : c'eft un

retour que j'ai droit d'exiger de vous.

Je fuis, &:c.

A Paris , &c.

{a) Le Continuateur du P- Daniel ne dit rieri de
cette Hiftoire.

Omission à fuppléer.

Pag, 119. A la fuite de la note {a) , ajoute:^ : J'ai entre

les mains un pareil manufcrit , peut-être le même qu'a

vu M. de V. Il efl: intitulé : Etat général de la valeur des

Finances , fait par ordre de M. le Cardinal de Richelieu ,

contenant tout ce que le Roi levé fur le peuple , tout ce qu 'il dè-

penfe , tant en rentes conflituées , charges , que gages de

tous les Officiers du Royaume. L'ouvrage eft terminé par

ces deux Chapitres : Projet pour augmenter le revenu dit

Roi & décharger fon peuple , &c. Projet de dépenfe après ta.

paix, &c. Quoique j'aie parcouru aflez légèrement ces
deux derniers Chapitres , j'ai néanmoins remarqué que
le Cardinal en avoit bien fu profiter. Si je ne craignois

devons ennuyer , j'entrerois dans le détail. Au refte,

mon manufcrit vient de bon lieu : il faifoit partie de la bi-

bliothèque d'Orner& de Denis Talon , fous le N". 96J.





EXTRAIT
DE L'HISTOIRE
DU CARDINAL

DE RICHELIEU. («)

Tom, VIIL Années lySy & lySS.

» C> ETTE Prière du Roi fut bien ré-

» compenfée de la Divine bonté: car au

» milieu des travaux & des affligions de

» Sa Majefté en cette guerre , dont elle

» defiroit la fin
,
pour la gloire de Dieu

,

» le repos de la Chrétienté , & le foula-

>» gement de fon peuple, auquel elle poil-

>> pofoit fa gloire & l'accroifiement de fa

>» grandeur, Dieu lui donna la confolation

» de voir accoucher heureufementlaRei-

» ne , de fe voir père d'un fils qui feroit un
» jour héritier de fes vertus, & s'affiéroît

v> après lui dans le Trône de fes Perei.

{a) C'eft à-dire , Hiftoln de Louis XllL fA- U Car^

dinal de Richelieu,

K
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» Bien qu'on eût, depuis plufieurs mois

,

» toutes les apparences que les Médecins
» pouvoient defîrer de la grofleffe de la

» Reine ; on ne s'en pouvoit clairement

» afTurer, tant à caufe qu'on le defîroit

» trop ardemment , que pour ce que de-

» puis vingt-deux ans le vœu de tout le

» Royaume ne l'avoit pu obtenir de Dieu.

» Plufîeurs perfonnes pieufes Se religieu-

» fes l'avoient prédit à la Reine, il y avoit

» long-temps : mais on interprétoit plutôt

» leurs paroles à un dcfîr ardent qu'ils en

» avoient
,

qu'à une lumière qu'ils eneuf-

w fent reçue de Dieu. Un fimple homme,
»> qui gardoit les troupeaux , nommé Pier-

» re Roger , du Village de Sainte Genê-
ts viève des Bois , lui prédit qu'elle ac-

» coucheroit le 4 Septembre. Elle fentit

H les premières douleurs de l'accouche-

» ment fur les onze heures du foir : mais

» elle n'accoucha que le lendemain, fur les

H deux heures du matin , ayant été déli-

»> vrée avec peu de douleurs.

*> Il (a) fut dès l'heure même ondoyé

,

(a) Cet // ne fe rapporte à rien. Le Copifte doit

avoir oublié le nom de Prince ^ qui pouvoit être dans la

phrafc précédente : autrement , il faut lire l'Enfant ,

au lieu de //.
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p par le premier Aumônier du Roi , & mis

ff entre les mains de laMarquile douairière

» de Lanflac, fa Gouvernante. SaMajefté,

>* qui y étoit préfente , en rendit grâces

» àDieu^ avec une dévotion extraordmai-

»* re, félon la grandeur du bienfait qu'il

» lui départoit en cette occafîon , & à fon

» Royaume. Il en envoya incontinent

» donner avis par toutes les Provinces
j

w leur mandant que comme il avoit tou-

» jours reconnu le bonheur, les avantages

» & la gloire dont la France jouifîbit de-

» puis fon règne
, pour autant d'effets de

» l'afliftance Divine , qui avoit rendu fon

» Etat le plus "floriffant & le plus vifto-

w rieux de la Chrétienté , il reconnoiffoit

» lors viiiblement
,

par la naiffance d'un

» Dauphin , que Dieu prenoit plaifir à

» combler de bénédiftions fa perfonne 8c

» fon Royaume. Et dans l'excès de fa

» joye , de voir l'un de fes plus ardens de-

» firs accompli , il n'y avoit rien qui le

» touchât davantage que l'efpérance dans

» laquelle il étoit que cette nouvelle fa-

f* veur du Ciel , feroit fuivie de toutes les

» autres qu'il pouvoit fouhaiter
, pour

» une parfaite profpérité dans fon Royau-
» me i & que fi les troubles du dedans

,

Kii
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» OU du dehors lui avoient caufé & à fe«

>> Sujets
,
quelques peines & fouiFrances

,

>f ce ne ièroit que pour leur faire goûter

» avec plus de contentement, le fruit de
w tous leurs travaux , & faire voir qu'ils

» n'avoieiit pas été moins heureufement

M que raifonnablement employés : & par-

» tant
,

qu'il les exhortoit de rendre gra-

» ces à Dieu , chanter le Te Deum , taire

y, tirer le Canon , & rendre tous les té-

» moignages de reconnoiffance qu'il leur

» feroit pofîible j conviant un chacun à

« prier la Divine bonté de conferver Ion-

> guernent & faire profpérer cette créa*

» ture qu'elle avoit mife au monde , lui

» infpirer & lui donner les moyens de l'é-

» lever & l'inilruire en fa crainte & pour
>^ fa gloire , & de faire que toutes fes ac-

»> tions, avec celles de Sa Majefté, fufTent

» toujours conformes à fes Saints Corn-
*> mandemens & volontés.

» On ne vit jamais de fi grandes réjouif

» fances en France , que pour cette nou-

» velle grâce de Dieu : les Petits & les

» Grands , le Peuple , la Nobleffe & le

» Clergé lui en rendoient tous à l'envi

> mille aftions de grâces. Dans les Villes

n ce n'étoient que feftins , aux portes de$
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>» maifons , où tous venans étoient traités

>* avec opulence.

» Cette fête dura plufieurs jours dans

») celle de Paris: & il fembloit qu'un cha-

» cun
,

qui auparavant fe plaignoit des

» charges que la guerre néceflairement

» apporte , eût trouvé fon remède à la

» naifîance de ce Dauphin
,
qui leur fem-

» bloit , à jufle titre , leur être donné de
» Dieu, pour une preuve de fa bénédic-

** â:ion fur le Roi & fes Confeils en cet-

» te guerre
;

puifqu'au milieu du décri

» que fes ennemis
,

par leurs rufes Se

» leurs artifices ordinaires , en faifoient

,

» Dieu avoit accompli les defirs de la

» France , après vingt-deux ans de vœux
>» & de prières , en donnant au Roi & à

» fon Etat , ce contentement inefpéré ,

tt comme un arre & un gage affuré
,
qu'il

> donneroit bientôt, par la France, à tou-

» te la Chrétienté , l'accomplifTement &
» le comble de fon bien

,
qui étoit la paix

» générale , en laquelle un chacun peut

>» vivre avec afTurance de ce qui lui appar-

» tient. Il lui fembloit, à bon droit, que

»> la grandeur de ce Prince avoit été pré-

>» fagée par les deux viôloires fignalées

w que
,
peu de jours avant qu'il nacquît

,

Kiij
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H Dieu avoit données auxArmées navales

» du Roi , fur les deux Mers , Océane &
V Méditerranée

,
par lefquelles ces deux

» Mers fembloient avoir rendu hommage
» à ce Dauphin Royal , à fa nailTance. .

.

• •••••• •

» Dès que la Reine fe put lever , elle

5, pria l'Evêque de Lifieux de dire la fain-

5, te MefTe en fa chambre , en laquelle ,

5, après rOfférte , elle vint à l'Autel, fe

3, mit à genoux , tenant entre fes bras les

5, prémices de fon mariage , & en fit une

oblation à Dieu ; afin qu'il fut à lui

,

dès les premiers jours de fa vie ,
par le

don qu'elle lui en faifoit, lequel elle con-

firma par la fainte Communion qu'elle

reçut, avec une grande profufion de
larmes , & d'EUe , & de tous ceux qui

y afiilloient. ....
• • • • • • •

„ Sa Majefté prit incontinent réfolution

de convier le Pape d'être Parrain de ce

Dauphin, vraiment DieuDonné, &c.,,



EPITAPHIUM (a)

EMINENTISSIMI CARDINALIS

ARMANDI DU PLESSIS

DE RICHELIEU.

D, O. M,

HIC J A C E T
Armandus-Joannes DU PlesSIs DE RiCHEliEX/ y

SanBiz Romand Ecclefia Cardinalis ;
Ref;nante Ludovico Juflo ,

Supremus Confdiorum ejus Moderator &• Arbiter :

Ciijus fafiif^ium tantis auElïbus fortuna extulit ,

Ut quot in Europd régna principatufque funt ,

Totidem fccerit monumenta GaUicce. potenùa,

Primum ejus tentamen > ( b )

Rupelîa f pratcr omnium opinionem expugnata f

Injeâis mari molibus ;

Aieb ut acaùs nojira Xerxes Gallicus (c) dicl meruerit*

Cafale , Hifpanorum obfidione liberatum ;

Mantuay Carolo Nivernenfi legitimo fuo Duciy vendicata ;

(a) Quelques mots effacés, remplacés par d'autres qui fontie

la même main & de la même encre , rne perfuadent que la Copie
de cette Epitaphe, que j ai fous les yeux, pourroit bien être l'ori-

ginal de l'Auteur.

(h) L'Auteur avoir d'abord écrie , facinus , qu'il a rayé.

(«) Il avoir ecth Eedefiajlicus , & a fubfticué GaUieus»



Pïnarotum , intrà duos d'us ad dedhionem coaftum ;

Lotharïngiafpoflviolatamfœpiùs à Duce fidem,

JufliJJimis armis occupatd ;

Alefaùt y jure bclli , Gallici juris jafla ;

Atrebatum ,

QHm ab Henrîco magno fruflra tentatum, fummâ vi captum,

Nequicquam obfiftente Ferdinando Cardinale Infante

,

Belgil Adminiftraeore ;

Catalanîa in tutelam Régis Chrijîianijfimi recepta ;

Portugallia Auftriacis ereptaj

Et JSragantia Duci , légitima Emanuelis Régis heeredi »

Miris confiliis {à) rejîituta;

Caucoliberis , Perpiniacum y & Salfula. ,

Quamvis ingravefcente in dies valetudine ,

Tribus circiter menjlhus occupâta ; (e)

Quantus vir fuerit , quantus aniitii viger^f

Pojîeritati narrabunt,

Nec externîs minora domeftica.

Ut erat ingénia maximus , 6* munificenticz effufijjîmus ,

Littérales omnes amavit y fovit y atque prornovit :

Quorum plurimos , etiam homines no vos y

Ad Epifcopatus & amplijjîmos honores extulit ;

Inhonejlum ratus y dignitate & autoritate dejlitui ,

Qui egregiis animi dotibus eminereni,

^des Sorbona , vetuflate collapfas ,

Magnificentiffimè rejlituit & amplificavil*

Quadraginta- fuiras Academicos Parijiis infiituit ,

Qui ajjlduam y

ExpoUenda. , concinnandce 6* ornanda Lingua. Gallicce y

Operarn navarent ;

Ne quorum arma viceramus y eorum eloquentiâ vinceremur.

{d) Il avoît écrit artibus*

(c) On lit à la marge , expagnatx. Par ce renvoi» PAutetft off«
le choix en rc Jcs deux mots.

, ,
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Lka Innumeris principalium onerum curis dijlréiftus ,

Test^mentum Po l it I eu m;
Non difpar huic Libella , Dcminationis arcana conùnmù p

Quem fuâ manu perjcripferat Aitguflus.

Quo quidim Tejlamento

Nihilutilius thm Principihus , tùmeorum adjutorlhus f

Ad rem publicam benè adminifirandam,

Hûcunum EmlnentiJJimi Cardinalis felïcitati defuîi y

Quod fepultis bellis civUibus y

Externa finîre , ficuti ardenter optabat , & Europam pacaft

( Ëd gloriâ LudovicoMagno rtfervatd ) , ( f^
Non hcuerit,

j4nimam cxlejlem Ceelo reddîdît y

Anno upar, Sal. M. DC. XLII. iv Decembrîs ,

^tatis veto fuce. IVIII,

(/) De cette Parenthèfe , il s'enfuît que rEpitaphe ne doit
avoir été compofée que depuis la Paix de Nimègue ( 1^78 ). Je
crois que c'eft à-peu-près l'époque du furnom de Grand » don-
né â Louis XIV.

F I N.
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